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SUR UN MANUSCRIT DE 1531, 

Par Pierre TURREL, d'Autun, 
ASTROLOGUE (1). 



^ASTROLOGIE, cotnme toutes lés autres erlreurs,^ 
n'a pu s'insinuer dans l'esprit humain qu'à la 
faveur de la vérité. Dès que l'on eut remarqué 
l'influence des astres sur les saisons, et, par suite> 



(1) li est aussi appelé Turreau (Y. Bayle) ; et plus taftl, ceux de sa 
fiimille s'appelèrent Teurrel (Y. le registre des déUbërations de la yille de 
Dijon, sous Tannée 1589). 




Digitized by VjOOQIC 



-^ 4 ^ 

sur tous les c^rps organisés , on ne tarda pas à. Texagérer 
et la croire fatale. Un échantillon curieux de cette vieille 
superstition chaldéenne a été envoyé dernièrement à la 
Commission des Antiquités de Dijon, par M. Fallu, biblio- 
thécaire de la ville de Dôle. C'est un manuscrit latin de 
Pierre Turrel , d'Autun , qui vivait du temps de Louis XII 
et de François I*' , et qui était recteur des écoles du Collège 
de Dijon. Il fut accusé au sujet de ses divinations, et dé- 
fendu avec talent et succès par un de ses anciens élèves, 
fort jeune encore, appelé Du Chastel (1). 

A ne juger du fondement de l'accusation que par le ma- 
nuscrit que nous possédons , et qui roule sur l'astrologie , 
Pierre Turrel était vraiment innocent du crime qu'on lui 
imputait, ou bien le Diable le servit fort mal cette fois. 
Ce n'est pas à dire cependant qu'il ne dût avoir aucune 
inquiétude de cette affaire : loin de-là ; et si le bon droit 
a souvent besoin d'aide pour triompher , c'est surtout , on 
le sait , en matière d'accusation de sortilège , de maléfice , 
de sorcellerie , en un mot , de magie noire , où les juges ne 
peuvent naturellement pas voir très-clair. Nous sommes 
donc fort éloigné , tout en émettant notre opinion sur la 
parfaite innocence de, Pierre Turrel , de vouloir atténuer 
en rien le mérite de son défenseur et l'éminence du service 
qu'il rendit à son maître. 

Turrel fut d'autant plus heureux dans cette affaire , qu'il 
fut acquitté sans que sa réputation de devin en souffrît la 
moindre atteinte, et voici comment. Du Chastel s'attacha 
d'abord à prouver en principe qu'il y a deux sortes de di- 
vination : l'une diabolique , criminelle , et digne du feu ; 
l'autre toute humaine, toute de génie, fruit des qualités 
intellectuelles qui font le plus d'honneur à notre nature. 
Cette thèse une fois étabhe , il eut le bonheur de pouvoir 

(1) Baylclui a consacré un article sous le nom de Gastellaa. Mais il 
nous apprend que son nom véritable est Du Chalest. 
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démontrer ensuite que si son maître ëtait devin, il ne re- 
levait cependant en. rien du démon pour son savoir , quelque 
prodigieux qu'il fût ou qu'il parût être (1). 

Un défenseur moins jaloux de la réputation de son client , 
moins sûr de ses forces, ou plus effrayé de la possibilité 
de l'insuccès , aurait peut-être cherché à démontrer que , 
quelque jugement que l'on porte sur la divination , que 
l'on distingue ou non , suivant qu'elle est criminelle ou in- 
nocente , un homme accusé de divination doit être absous, 
s'il est démontré qu'il a mal deviné jusqu'ici ; qu'il raisonne 
plus mal encore qu'il ne devine , et que s'il a quelquefois 
deviné juste, tout le monde aurait pu en faire autant, les 
probabilités de certains faits étant évidentes. 

S'il s'agissait de faits à venir, on ne pouvait pas dé- 
montrer , à la vérité , que la divination ne s'accomplirait 
pas; mais alors l'accusé ne pouvait pas non plus être con- 
damné , puisque les faits n'étaient pas là pour prouver qu'il 
avait nécessairement pour complice quelque mauvais génie. 
Je dis quelque mauvais génie , car la divination par elle- 
même n'est pas un péché. Si elle est toute due à la force 
naturelle de l'esprit , elle décèle une supériorité intellectuelle 
digne plutôt de notre admiration. Si elle n'a lieu , au con- 
traire , que par le secours d'une puissance surhumaine , on 
n'est pas non plus coupable dans le cas où. le secours vien- 
drait du ciel ; et punir pour une semblable prédiction , ce 
serait frapper un véritable prophète, un favori de la divi- 
nité pour lequel nous ne pouvons raisonnablement avoir que 
le plus profond respect. Reste donc l'illumination par le 
prince des ténèbres. Mais c'est une thèse difficile à établir que 
celle-là ; car les deux autres sont pour le moins aussi vrai- 
semblables. Ce n'était peut-être qu'un préjugé qu'on avait 
alors contre Turrel. Mais, dans ce cas encore, il semble 

(1) V. le résumé de cette défense dans GaUand ( Gallandius) : Pétri 
Cuttellani, magni Franciœ eleemosynarii, vita. Par. 1574. 12. 



Digitized by VjOOQIC 



— 6 — 

qu'il était dangereux d'accorder le fait de la divination , 
sauf même à en expliquer la cause. 

Je conviens bien que si Du Chastel avait soutenu que 
son ancien maître n'était point un devin , et qu'il eut pu le 
démontrer par de fausses prédictions passées , il n'aurait pu 
établir la même chose pour les prédictions que les faits 
n'avaient encore ni démenties ni confirmées , et qu'à cet 
égard il n'aurait jamais pu obtenir qu'un sursb. Et , quoi- 
que en pareille matière ce soit déjà beaucoup ^ cependant 
il vaut infiniment mieux se trouver absous séance tenante , 
comme il arriva. Mais enfin Du Chastel , qui n'était pas 
devin sans doute , ou ne prit pas la marche la plus simple, 
la plus facile , et , ce me semble même , en tous cas la plus 
sûre; ou bien il faut supposer qu'il désespéra de pouvoir 
prouver que Turrel n'était réellement pas devin. Mais pour- 
tant il n'y aurait eu que l'évidence du talent divinatoire de 
Turrel qui aurait pu lui faire penser ainsi. 

Or y nous allons voir si réellement Turrel était devin. 
Voici l'analyse très-succincte de son manuscrit t 

1" Un avis d'Etienne Gaultier au lecteur prévient que 
l'auteur traite de la fin du monde ou de sa dernière pé- 
riode , ce dont les plus habiles astrologues n'avaient , sui- 
vant lui, encore rien dit; 

2^ Le titre, qui vient après cet avis, est ainsi conçu : 

Pronostic faici de maître Pierre Turrel, astronome d Au- 
tun, révélant les prodigieux ét^énemens futurs concernant la 
durée du monde et sa dernière période^ 

3** Vient ensuite un distique de Turrel en l'honneur de 
l'astronomie ; 

4® En quatrième lieu, une petite préface {prœfatiuncula) 
qui est plutôt une dédicace à Guidon Morel , dont l'autem- 
s'appelle le très-humble disciple (tj-runculus); 

5" Quatre distiques de Jean Durand , où il fait l'éloge de 
l'astronomie ; 
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6"* Un âialogae d^Stienne Gaidtier , «a quatre rers , entre 
Hercide et Turrel. Le premier renvek au second le far* 
deau dont AtJas, fatigué^ l'avait diargé ; 

7° Trois distiques de Lambert Bioadon au lecteur , oon-* 
tenant l'éloge de Pierre Tunrel et de son ouvn^ ; 

8* Un autre distique du même à l'adieteur de Fou* 
vrage; 

9** Enfin la préC^e yérttaUe de l'auteur, dans laquelle 
il annonce qu'il ne ferai que rapporter ce que Pto^mée , 
Pierre d'Ailly, <{u'il n'appelle souvent que Pierre le cardi- 
nal, Albumaza, Alif-£ben-R«gd , Guidon Bonat, Abiabam 
Anénaza et d'autres ont écrit sur les astres-; en sorte que , 
si on l'accuse d'erreur, il y aura solidarité entre lui et touç 
ces gr^mds hommes. 

n divise ensuite son ouvrage en cinq parties* 

Nous donnerons une idée du contenu de chacune d'elles. 

I. Bans la première , il traite de ce qui arrive dans les ré- 
gions sublunaires sous l'influence du mouvement de la hui- 
tième sphère. C'est là qu'il tire l'horoscope des grands 
hommes , des cités et des états , suivant la constellation 
zodiacale occupée par le soleil à l'époque de la naissance 
de ces hommes , à celle de la fondation de ces villes , de 
l'établissement de ces empires, ou d'après d'autres circon- 
stances uranographiques. Mais lorsque son horoscope porte 
sur le passé , l'histoire , comme bien l'on pense , lui sert plus 
que le don de la seconde vue ; et , sous ce rappoit, sa divination 
est très-compatible avec les forces intellectuelles humaines. 
Adam étant né sous la constellation du taureau, le cancer 
s'élevant alors , Turrel en tire cette conséquence assez d'ac- 
cord, en définitive, avec nos idées palingénésiques et de 
progrès : c'est que , si le monde va rétrogradant chaque 
année , à la façon de l'écrevisse , et que si , à mesure qu'il 
vieillit , la race humaine , elle aussi , s'affaiblit ; cependant 
quand le macrocosme , ou grand monde , aura son retour , 
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l'homme ou le microcosme aura aussi le sien et passera de- 
là vieillesse à la jeunesse. « Pensez-y , s'écrie ici Turrel , 
« insensés qui croyez que le monde ne s'améliorera pas, 
«( et que ceux qui doivent venir après nous ne vaudront 
u pas mieux que ceux qui les auront précédés. » Mais il nous 
semble que , dans l'hypothèse même de Turrel , il y a moyen 
de conciUer ces deux opinions , et qu'Horace , si Turrel sa- 
vait son Horace , ne pouvait avoir entièrement tort auprès 
de notre astrologue. Et puis , voit-on bien le rapport lo- 
gique qu'il peut y avoir entre les signes du taureau et du 
cancer , et la régénération future du monde ? On voit bien 
assurément ce qu'il y a d'analogue, en fait d'idées seule- 
ment y entre la marche à rebours du cancer et la décadence 
du monde; mais nous avouons que le reste nous paraît 
beaucoup moins fort. Nous ne nous permettrons plus d'ob- 
jections , ou plutôt d'observations , contre les savantes dé- 
ductions de notre illustre devin , d'autant plus qu'elles n'ex- 
priment guère que doute et ignorance de notre part, et 
qu'ainsi elles peuvent fort bien ne pas entamer le moins 
du monde la doctrine de notre auteur , et , partant , de- 
viennent inutiles. 

Moïse naquit sous le signe du cancer. Or, le cancer, 
c'est la tour de feu de Jupiter , sa garde , phulak^ , comme 
l'appelaient les pythagoriciens. Ne voyez-vous pas là mainte- 
nant le mystère du buisson ardent , et par conséquent toute 
la mission de Moïse, au besoin même toute la destinée 
dlsraël? 

Jésus-Christ est né sous le signe de la balance : la con- 
séquence de ce fait , du moins une des conséquences , et ici 
brille de tout son éclat l'admirable perspicacité de Turrel, c'est 
que les cathohques , quoi qu'en puissent dire les luthériens 
et les iconoclastes , ont raison de se servir d'orgues dans les 
églises , de vénérer les images des saints , et que tous ceux qui 
prétendent le contraire ne sont que des ignorans. Viennent 
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ensuite de violentes dëckmations contre eux. Il les congé* 
die comme de grosses bétes qu'ils sont (helluœ) y et leur sou- 
haite pour tout bien que Dieu les perde à jamais (per omnia 
secubrwn secida). L'astrologie , qui se croyait sans doute 
elle-même fort inocente , était , comme on voit , animée d'un 
zèle de feu contre l'hérésie. 

Saturne et Vénus sont des planètes qui ont eu la plus 
grande influence sur Rome. Le signe de la balance a eu la 
sienne également sur cette cité fameuse. Il serait beaucoup 
trop long et trop fastidieux d'en exposer les raisons. 

Mais une chose qui intéressera peut-être davantage, et 
qui sera plus facile à entendre pour tout le monde , c'est que 
Saturne préside aussi à la ville d*Autun , parce qu'Autun est 
la sœur de Rome , et que d'ailleurs Saturne préside au plomb , 
selon certains alchimistes, ainsi qu'aux choses viles et de peu 
de prix , aux cuirs , par exemple, et qu'Autun fait un grand 
commerce de cuirs. 

C'est aussi dans cette première partie que Turrel donne 
les signes de la fin du monde, d'après Ulmade, professeur 
de théologie, qui, lui-même, n'est que l'interprète de 
l'évangile. Ces signes sont au nombre de trois: 1** la dé- 
fection de la foi catholique; 2*^ la corruption des mœurs 
religieuses dans tous les ordres; 3"" la prédication de l'évangile 
par toute la terre. Si l'on réfléchit, en effet, à l'époque où 
vivait Turrel , et au jugement qu'il portait sur les mceurs 
du clergé de son temps, l'on comprendra facilement qu'il 
ne pouvait guère manquer d'annoncer le royaume de Dieu 
comme très-prochain. 

n. Dans la seconde partie de son ouvrage , il parle des 
gouverneurs du monde , c'est-à-dire des sept planètes. Il est 
très-difficile de le suivre ici : ce n'est d'ailleurs pas la partie 
la plus intéressante du manuscrit , deux raisons qui me fe- 
ront sans doute excuser de n'entrer dans aucun détail. 

III. Dans la troisième partie, Turrel explique les grand» 
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évéDemenê de l'histoire par les conjonctions des planètes ^ 
considérées par rapport aux signes du zodiaque sous les* 
quels ces éTénemens sont arrivés. C'est là qu'il donne une 
figure explicative de la fin du monde et de la dernière pé- 
riode. 

lY. Dans la quatrième partie, Turrel traite des dix 
révolutions de Saturne , qui s'accomplissent en 300 ans 
environ , et de leur influence passée sur notre globe 

C'est là que nous voyons , entre autres particularités qui 
n'ont pas grand chose à démêler avec l'astrologie , qu'au 
nord de la Scythie , c'est-à-dire au-delà du 63' degré de 
latitude septentrionale, les hommes ne vivent que de fu- 
mée, solo fumo. Mais cette fumée n'est pas, comme bien 
l'on pense , la première venue ; et ce n'est même pas le 
genre d'alimentation le plus économique , surtout s'il en faut 
beaucoup pour rassasier un estomac ordinaire , et que l'ap- 
pétit revienne souvent. En effet , cette fumée est la vapeur 
de viandes bouillies dans une marmite ( solo fumo carnium 
in olla coctarum vwunt), 

Turrel , dans ce quatrième livre , après avoir astrologi- 
quement expliqué le passé , finit cependant par tourner ses 
regards vers l'avenir. Nous lisons dans cette partie du ma- 
nuscrit le passage suivant , où l'auteur place vers 1789 une 
conjonction ; et cela > d'après le dire de tous les astronomes 
et moyennant la volonté divine : De ocla^â illâ maximâ et 
admirabili conjunctione qucan futur am , si voluerit Deus, om'~ 
nés astronomi euserunt dicamus , guod fiet circiter annum 
1789. Si notre auteur avait dit au sujet de cette huitième 
conjonction de Saturne, pour 1789, ce qu'il dit au sujet 
de la révolution de la huitième sphère, qu'il appelle le 
firmament , on pourrait croire qu'il a prédit notre grande 
révolution. Mais ce n'est que bien plus tard , c'est-à-dire 
après dix autres révolutions de Saturne environ, plus une 
vingtaine d'années en sus encore (propè alias decem Saturni 
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revoluUones et uUra eirca viginti aunos firmaiMnti, idesi, oc-m, 
iawa spherœ quarta statia erit), qu'il place de grands et 
d'étonnans changemens dans le monde relativement aux 
sectes et aux hommes; encore ne parle-t-il qu'au nom des 
astronomes et sous la condition , assurément très-nécessaire , 
que le monde continue d'exister à cette époque. Voici ses 
expressions : Qiuàus omnibus consideratù , et ad calculum re- 
diutis , dicunt iutronomi, quod, si mundus ad illa usqu£ tem- 
PORA PEBDUBATERiT , quod soU Deo cogm'lum est, multœ magnœ 
et admirahiles mundi permutationes potissimœ circa sectas et 
homines fuiurœ sunt. £t il ajoute que ces éyénemens si im- 
portans seront dus au concours de ces révolutions de Sa* 
turne et de celle de la huitième sphère ou du firmament, 
n cite enfin ses autorités. 

Y. Dans la cinquième et dernière partie de son ouvrage^ 
Turrel annonce des éclipses pour les années 1532, 1534, 1535» 
1536, 1537,1539, 1540, 1544, 1545, 1546. Il attache en 
général aux échpses des idées de malheur pour la tene. 
Yoici quelques-unes de ses prédictions. 

1. L'écUpse de 1532 promet beaucoup de maux à la re* 
ligion. n y aura grande effusion de sang humain pour 
cause de religion, après quoi viendra la paix. Les Véni- 
tiens , les Insubriens , une partie des Liguriens seront affectés 
d'une sueur extraordinaire et maladive. La plus grande 
partie des princes chrétiens réussiront dans leurs entre- 
prises. 

2. En 1533, transgression des lois. La barque de Saint- 
Pierre sera presque submergée ; car l'hérétique renversera 
plusieurs peuples du Nord , par exemple en Angleterre,» 
dans le Danemarck , en partie en France et en Allemagne « 
Les Italiens et les Sâcihens ne seront pas exempts d'erreurs 
religieuses. Le pape aura une légère maladie. Les autres 
princes vivront en paix. Les négocians ne feront pas do 
bien bonnes affaires. Les femmes s'amuseront (femineuf. 
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^exus gaudehit) et les accouchemens seront faciles. Les prê- 
tres, et surtout les religieux, seront peu estimés et seront 
presque regardés comme des idolâtres. 

3. En 1534 , dans une partie de la Loraine , un vent fu- 
neste aux moissons soufflera ; il engendrera une fièvre mor- 
telle aux hommes. Les parjures et les blasphèmes ne man- 
queront pas. Le Turc vexera le Chrétien ; mais les princes 
chrétiens lui résisteront vaillamment , particulièrement l'Au- 
triche et la France. Du reste , le commerce ira bien et le 
peuple sera content. 

4. En 1535, il y aura beaucoup d'empoisonnemens , par- 
ticulièrement en Espagne, etc. 

5. En 1540, Turrel voit un si grand déluge de maux 
fondre sur l'Europe qu'il ne peut les décrire. Il en est ému 
jusqu'aux larmes: Cœtera cœteris scrihenda relinquo , qui a à 
lacrymis temperare nequeo. On pense bien que l'auteur , 
voulant pleurer tout à son aise derrière la toile , et sans 
doute aussi s'essuyer les yeux, fait ici ses adieux au lec- 
teur, p^ale. Je finis , moi aussi , mais par où j'ai commencé ; 
c'est qu'il me semble , d'après l'œuvre même de Turrel , 
qu'il était fort innocent du crime de divination magique , 
et que s'il avait dû être mis en cause, ce ne devait pas 
être pour avoir si bien deviné qu'il eût été évident qu'il 
avait le Diable pour complice. Du reste, nous devons dire 
que ce n'est probablement pas d'après les prédictions que 
nous venons de voir qu'il fût accusé , et qu'il est absolument 
possible que les autres valussent mieux; mais qu'en tous 
cas, si elles étaient du même genre, on eut encore tort: 
ce que l'absolution des juges semble d'ailleurs assez con- 
firmer. 

Mais si Turrel n'était pas devin, il paraît certain, et 
jusqu'à un certain point par son aveu même, qu'il était 
mauvais Recteur. Le savant président de la Commission des 
Antiquités de cette ville, M. Boudot, a découvert deux 
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pièces, dans les registres des délibérations de la yille de 
Dijon j qui laissent peu de doute à cet égard y et que je rap* 
porte ici comme des documens biographiques entièrement 
nouveaux. La première de ces pièces est du mois de juin 

1527. Elle est ainsi conçue : « Délibéré que , comme Pierre 
« Turrel , recteur des écoles , commet abus et erreurs sous 
« couleur d'art d'astrologie dont il se mêle, on le deman- 
« dera pour en faire remontrances, et pour qu'il ait à 
« fournir régens. Deux heures. 

« U est comparu , et là il lui fut défendu par le vicomte 
M majeur , qui n'eust à désormais user de l'art d'astrologie , 
« parce que plusieurs scandalesetplaintes en venaient oontre 
« lui , à peine d'être mis hors de la ville et pugni , et de 
« fournir de bons maîtres et régents l'escolaige, afin que 
« les enfans soient bien instruits. » 

Turrel ne tint pas compte de ces remontrances , puisqu'il 
publia sa Fatale précision l'année suivante , c'est-à-dire en 

1528. Aussi ne fit-il par-là qu'aggraver sa position. H fut 
question de le destituer en 1529, et s'il ne le fut pas, ce 
n'est probablement que parce qu'on ne trouva pas à le rem- 
placer comme on aurait voulu. Yoici du moins deux pièces 
qui permettent de le penser. Elles sont tirées de la même 
source que la précédente. « Du 22 novembre 1527. On 
« mandera au recteur de Dôle s'il veut exercer la charge 
« desdites écoles à Dijon, n 

La réponse de ce recteur de Dôle , qui est rapportée sous 
la date du 10 décembre 1529, ne lui fait honneur qu'à 
demi ; on en jugera : « Jacques De Lestre , recteur de Dôle, 
«interrogé s'il veut prendre les écoles de Dijon, et être 
« principal d'un collège que la ville entendait faire pour lire 
« en grammaire , arts et autres sciences , aux gages du rec- 
« teur de Dijon , il répondit qu'il ne voulait faire tort à 
« aucun maître de Dijon , mais que si l'on voulait lui don^ 
ft ner quelque honnête pension comme de cent francs , une 
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« maison pour sa r^dence , il était prêt de servir , et qoe 
a toutefois il était assez bien colloque à Dôle qu'il ne vou- 
« lait abandonner. » 

U parait que sur cette réponse de De Lestre on se con- 
tenta de faire remontrance à Pierre Turrel ; car le procès- 
verbal continue ainsi : « On mande Pierre Turreau, et on 
H kû remontre la ruine et la désolation des écoles par faute 
« de bonne doctrine , au grand déshonneur de la ville ; qui 
<f n'avait jamais tenu compte des représentations qu'on lui 
te avait fait; et lui ont remontré qu'ils voulaient mettre 
« ordre aux écoles et constituer un général régent, et on 
« le requérait de se déporter de ladite rectorie. Mais le 
« recteur lui répondit que le philosophe avait écrit : Unus" 
tt qidtque hene jiuiicut; hoc qmdem vidit; qu'il ne savait 
<c pourquoi et qu'on lui imputait le tort de la ruine de la« 
« dite école ; que depms qu'il y était le temps était mauvais 
K et chier ; que les maladies et mortalités qui avaient régné 
« lui avaient donné mauvais courage ; qu'il n'avait aucune 
« maison pour faire lecture générale, et que si onluidon- 
n naît ou voulait donner à un étranger il la remplirait 
K aussi bien que personne y et qu'il n'était délibéré de la- 
« chier ladite charge. » 

Qu'en arriva-t-41? c'est ce que nous ne savons pas. L'ab- 
sence d'autres documens de la nature de celui->ci, dans les 
anciens registres de la ville , ferait présumer qu'il garda sa 
place. Du moins , s'il la garda jusqu'à l'époque de son fa- 
meux procès , il est probable qu'il la garda «depuis , puis- 
qu'il fut acquitté. 

Le manuscrit de Turrel , que nous venons d'analyser , 
est*ii un ouvrage inédit, ou n'est-il qu'un original latin 
d'un ouvrage déjà connu du même auteur? Nous penchons 
fort pour la première opinion ; voici nos raisons. Il nous 
dit , dans la troinème partie du présent manuscrit , que la 
figure qu'il y donne de la fin du monde est extraite de son 
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ouvrage intitulé : De la fin du Monde et dernier Période. D'oà 
il paraîtrait en effet que notre manuscrit est un ouvrage noiH 
veau , inconnu des biographes de Turrel i à nooins que ce ne 
soit le texte latin de celui intitulé en français : Fatale pré- 
cision par les astres et disposition dticelle sur la région de 
Jupiter , maintenarU appelée Bourgoigne, pour tan 1529 et 
plusieurs années subséquentes, imprimé à Lyon en \%ià%* 
Toujours est-il que l'on ne connaissait pas jusqu'ici l'orig»-* 
nal latin que notre Commission des Antiquités possède main-' 
tenant. Nous n'avons pu nous procurer les deux ouvrages 
connus de Turrel pour vérifier si l'un d'eux ne serait pas la 
traduction de notre manuscrit; mais nous regardons comme 
certain que » s'il en est ainâ 9 c'est à la Fatale précision que 
se riq>porte' ce manuscrit latin , tant parce qu'une partie du 
titre est la même, que parce que ce manuscrit contient aussi 
des prédictions pour les années 1532-1546. Mais il 110U6 
semble y en comparant le titre latin et le tirtr« français , et 
en examinant le contenu du manuscrit latin par rapport au 
titre de l'ouvrage français , qu'il doit y av<»ir de notables diffé- 
rences entre l'un et l'autre de ces ouvrages. Mais une raîr- 
sxm qui paraît décisive en fftveur de la différence de ces 
deux ouvrages , et qui porterait fortement à croire que ce ma- 
nuscrit est un troisième ouvrage de Turrel , et inconnu aux 
biographes de cet auteur , c'est qu'il fut composé en 1531 , 
puisque Turrel prédit une éclipse de soleil pour l'année 
qui doit suivre celle où il écrit et qui est l'année 1532. 

Ren^rquons encore ici que si l'ouvrage intitulé : Fatale 
précision, etc., est de 1528, comme le disent tous les bi* 
bliogrs^hes , et si notre manuscrit était . l'original latin > de 
la Fatale précision, comme on pourrait le c<mjecturer au 
premier abord, d'après ce que disent les biographies, sui** 
vant lesquelles Turrel aurait, d'abord composé ses Uvres en 
latin et les aurait ensuite publiés . en françab , il faudrait 
alors faire remonter la pubttcation du Période avant 1528 , 
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au lieu de la mettre en 1531 comme le fait Duvergier, et 
Bayle d'après lui. En effet , il est dit dans notre manuscrit 
que l'auteur emprunte la figure de la fin du monde à son 
Période. Donc si ce manuscrit est le même ouvrage que 
celui qui est intitulé : Fatale précision, et que celui-ci ait 
été publié en 1528 , il faut que le Période ait paru aupa- 
ravant. Autrement , il faudrait dire qu'en 1528 le Période 
existait déjà , à la vérité , mais en manuscrit , et qu'il a 
bien pu n'être publié qu'en 1531. 

Mais cette dernière supposition est peu probable , par les 
raisons, 1^ que si l'auteur avait commencé ses publications 
astrologiques par sa Fatale précision , etc., où il se dit l'au- 
teur du Période, il aurait été inutile de publier ce dernier 
sans y mettre son nom ; 2* que le Période passe pour être 
sa première publication , celle qui fut cause de l'accusation 
dont nous avons parlé ; 3** que dans le Pronosticon fatale, il 
décline toute responsabilité en se retranchant derrière des 
noms imposans , précaution que le danger qu'il avait couru 
pour son Période devait naturellement lui suggérer; 4® parce 
qu'il termine son manuscrit par ime pièce de vers qui sent 
un peu la récrimination. Ils sont adressés à son livre; il lui 
conseille de partir sans rien craindre : Tutus abi, liber, éw- 
îrigero delapsus Oljrmpo; — officiunt superis terrea tela ni- 
hil, etc.; ce qui veut dire, si j'entends bien ce latin, que 
l'auteur cherche à se mettre du cœur au ventre; 5* je dis 
que , dans la nécessité où nous sommes de changer les dates 
soit du Période, soit de la Fatale précision, il y a une rai- 
son péremptoire de rendre mobile celle du Période et non 
celle de l'autre ouvrage, puisque le Période fut imprimé 
sans date , sans nom d'auteur , sans nom de lieu , tandis 
que la date de la Fatale précision est bien connue. Duvergier 
ne dit pas d'ailleurs ce qui l'autorise à placer la date du 
Période en l'année 1531. 

Tout ce dérangement ne devient cependant nécessaire 
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que dans le cas où Ton suppose que la Fatale Précision et 
le Pronasticon fatale ( notre manuscrit ) sont un même ou- 
vrage ; car si l'on admet que le Pronosticon soit un troisième 
ouvrage inconnu jusqu'ici , comme il est de l'année 1531 , 
il peut très -bien se faire aussi , quoiqu'il suppose le Pé^ 
riode, que ce dernier ouvrage soit aussi de l'année 1631. 

Une autre raison qui nous porterait à croire qu'il en est 
ainsi , c'est que Turrel passe pour avoir d'abord composé 
en latin, et ensuite publié en français, mais non récipro- 
quement. Et c'est cependant ce qu'il faudrait admettre, si 
les deux titres : Fatale Précision et Pronosticon faiale étaient 
ceux d'un même ouvrage ; car l'ouvrage aurait été composé 
en français en 1528 , et mis en latin en 1531 , à une époque 
où il avait déjà paru en français, et sans qu'il entrât dans 
l'intention de l'auteur, autant du moins que l'on peut en 
juger , d'en donner une nouvelle édition en latin. En véri- 
té , il y a là peu de vraisemblance. 
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L'ORDRE DE LA TOISON-D'OR. 



'011D&& de la Toison-d'Chr est d'origine bourgai- 
gnonne. C'est on duc de Bourgogne qui l'in- 
stitua; une partie des cheraliers nonunës lors 
de sa fondation fut choisie parmi . nos compar 
triotes; grand nombre de réunions de l'ordre eurent lieu 
à Dijon. C'est donc dans un recueil destiné à enregistrer 
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plus spécialement tous les évënemens importans qui ont 
eu lieu en Bourgogne que doivent se rencontrer les recher- 
ches à faire sur cet ordre célèbre. 

On a débité plus d'un conte sur la cause de son institution. 
Il existe à ce sujet deux opinions fort disparates : l'une 
tend à faire croire que des réminiscences erotiques ont eu 
une grande influence sur le prince fondateur; l'autre, au 
contraire, veut que le duc de Bourgogne, qui avait été 
témoin des désordres causés par les grands seigneurs, pen- 
dant le règne de Charles YI, ait imaginé de les rallier 
autour de lui , et de resserrer par une confraternité 
honorable la fidélité dont il pouvait avoir besoin dans la 
suite, lui ou ses successeurs. Si telle fut sa pensée, elle 
était sub'ime et profonde; c'était arrêter à leur source les 
écarts si dangereux de la féodalité. Différence remarquable 
entre Philippe-le-Bon et Louis XI ! L'un voulut la conte^ 
nir en l'attachant au prince par des liens puissans ; l'autre , 
pour arriver au même but , ne trouva que la hache du 
bourreau. 

Ce fut à Brogès, à i'épdqUe même de son troisième 
mariage , que Phihppe institua son ordre ; ce fut dans cette 
ville qu'eut lieu la première réunion. Mais, quand les ha- 
bitans eurent forcé par leurs mutineries le prince à s'en 
éloigner, les assemblées de l'ordre se firent dans d'autres 
cités des états de Bourgogne. Plusieurs furent tenues à 
Dijon , quelques-unes à Gand , à Saint-Omer ; et , quand 
Marie de Bourgogne eut épousé Maximilien, Bruxelles de- 
vint leur résidence , et c'est là que la plus grande partie 
des réunions se firent. L'ordre ayant passé sur le ^ôiie 
d'Espagne , les chapitres se tinrent à Madrid. Enfin , la dy- 
nastie autrichienne s'étant éteinte dans la Péninsule , Vienne 
denriiit le 'chef*lieu de la Toison •d'Or; dit moins, c'est là 
que se trouvent et éoit trésor et ses archivas , à Fëpbqne 
où nous sommes. 
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Que}iiue$ ^^^ur» om éçiif l'^^e de i oixlre de In 

L^ premier q^i p'm sf^yt occupa ^st ftuiHwipp de Tçuv- 
lu^y. Il çop^pps^, eiji r^ft»éje )468, w W^^BP ^ ? ^pl- 
iorri^l, 9Hr ^^t io}^» et Ip défli^ ^ CJai^rlps-le-Téipér^e. 
U e^ xefi4 iwQfisapil;. A^ya^it 1^ réyplution , il s^ troi^^i 
dap9 la bjibliptlfk^i^ dei^ I^inipi^ f)e U Cf^içl^y d'où il 
a disparu, ^ Ja s^ppf^ion des mpw^^eç. Ei?i }7-|3, 
Ayrer fit ûnpria^er ip^4* , ^ Gcetti»^»^ , ^np dissert^t^ojç 
latine ii^titiil^iç j J)e mi^gnp m(igif{^fiç ,eqj^^(o ordmis aurei 
^ellerif b^rg^niio^a^sfri^ça. t^a 17^8^ ^fx a^te^^ espagnol, 
FU-edP y Sala^r , a ftât p^r^e 3 vxJ. jutiTfpl. sw" Jje flacnae 
^bjet^ Où lit 4aw 1^ n^pircip dv prwce de I^ign^ W 
mimoiris ç^r Tordrç de l^t Toi$onr4'Qr. EnAp , le ç^élèbr/e 
Maltebruu eu ^ /ait Tobiçt 4'we d^^^t^içufji p^ éteoi^. 
On CrQuxre eppoi:e dai)^ I^arfid^ Jb^y/çoup 4e chpsies qui çnt 
rap^Mxrt a TÎQStitpiMw 4e cejt p^e. Cjet a^uteur ^ 4^$ «ï^Ji^ 
rty>(B npïf ^ a .^crit ^xïe foul^ 4'afiec4Qte9 iflitére^^ajotes ^si^^* 
la B(W*gqgive j jil iji'avait gard^ d'oi^J^e^ jgya 4ies acj^^ les 
pli^s in^tortaus 4^ Philipper^e-f^oii. ^us^i^ ce sera ^n 4^ 
mes ff^dfi^ 4f^s 1^ recbçrcbes qjijie j'^ eutreprfsef . Je les 
ai faites ^y;fc d'a^Uant plus d'iftt^rét que la Te^ou-4'Of çi 
joui d'juu^ iJluftt^tiQpL plfliS jDTiéritée ^ soit par le l?ut qu'elle 
se proposait , soit par le persp^^ de ceux qyi eu ont été 
décorés f sipit encore parce que le nombre d^ cluey^er^ en 
Alt long-rtemps restreint strictemei^t ^ .cejui prdonné par 
les statuts. 

Au comii(iencement de Taunée l^pO, le duc de Bour- 
gogne , Philippe , auquel se» patH>les( dPJÇinèreut le sjirnpin 
justement naérité de Bon, et que la pos^ri^ a ratifié, se 
^aria, pour ia troisième foia, ^ec ]a. j)ivif^çe^is Isabelle de 
Pqirtug£4' D ayiyit ^lors itrente-qm^i^ oi^.. 11 f|it marié e^ 
premières poces , en 14U, à AJUcbèle de JPranqs, fille de 
l'infortuné Charles yi ; il n'avait alors que .quinze ans et 
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demi. Ce mariage ne fat pas très-heureux, quoique Michèle 
fût bonne et vertueuse. Mais dans ces jours de trouble 
et de désolation , où l'on songeait plus à bouleverser la 
France qu'à lui procurer des instans de calme et de bon- 
heur, les pensées des princes ne se dirigeaient guère vers 
les plaisirs. La vengeance , l'esprit de parti , la politique rem- 
plissaient les âmes ; -c'était à qui arracherait le plus tôt un 
lambeau dé cette belle France , soit pour la piller , soit pour 
se l'approprier. Philippe eut à reprocher encore à son beau- 
frère le Dauphin le meurtre de Jean-sans-Peur ; car si le 
Dauphin n'ordonna pas la mort du père de Philippe , du 
moins il ne fit rien pour empêcher Tanneguy-Duchâtel de 
lui porter un coup mortel; il fut donc le complice de cet 
assassinat. Michèle, en apprenant cet événement funeste, 
tomba dans un violent désespoir; elle craignit que son 
mari n'eût des soupçons contre elle et ne s'en éloignât. Mais 
quand Philippe eut connaissance de la conduite de sa femme , 
il fut assez généreux pour ne lui jamais parler de l'action 
criminelle de son frère , et il se conduisit envers elle comme 
par le passé. Michèle était d'un heureux naturel, d'une 
grande beauté et remplie de grâces. Elle mourut en couche 
presque subitement ; aussi les Gantob , qui l'adoraient , ac- 
cusèrent-ils le poison de leur avoir enlevé leur princesse, 
ce qui , pourtant , ne fut pas confirmé. 

A la mort de Michèle , PhiKppe , vivement entraîné vers 
les femmes par son inclination et son tempérament , ne put 
supporter long-temps le veuvage ; il désirait d'ailleurs des 
enfans qui pussent lui succéder. Il épousa en secondes noces 
Bonne d'Artois , veuve de Philippe , comte de Nevers , mère 
de deux enfans. Ce comte de Nevers était oncle de Phi- 
lippe, puisqu'il était fils de Philippe-le-Hardi et frère de 
Jean-sans-Peur; il fut tué à la bataille d'Azincourt. Les 
pièces de Philippe furent célébrées à Paris, en 1422, de la 
manière la plus somptueuse. Son bonheur ne fut pas de 



Digitized by VjOOQIC 



— 23 — 

lofigne durée. Le duo de Bourgogne «Ua à Màeon, enl424, où 
l'attaidaiait le duc de Savoie et autres grands personnages, 
pour traker des moyens- de rendre la paix à la France; 
cette assenablée fut sans résultat. En revenant à IHjon, la 
•duchesse tomba malade dans cette ville et y mourut. Phi- 
hppe n'eut point d'enfons de Bonne d^ Artois. Les chroni- 
ques du temps s'accordent à dire que ce fut une princesse 
d*un excellent caractère et douée dç toutes les quafités. 
C(»Mne femme, elle dut mal s'accommoder de la conduite 
de son mari. 

• Philippe avait dès long-^temps un nombre considérable 
de maîtresses. H en diouigeait souvent , ou du moins il en 
faisait fréquetnment de nouvelles , tout en conservant les 
-anciennes. On ne conçoit pas comment, dans un siècle où 
l'on se piquait d'une si haute dévotion , on put allier si fa- 
cilement la religion à tant de débauches. On a gardé le 
pom des vingt-quatre maîtresses de Philippe; peut-être en 
eut-il davantage, mais on ne les a pas nommées. Celle 
qu'il aima le plus fut Marie de Loonnge de Grumbrugge , 
d'origine flamande. Elle pouvait passer pour une des plus 
jolies femmes des vastes états du duc, quoique sa cheve- 
lure Monde tirât un peu sur le roux. 

On prétend cpi'il eut seize enfans de ses diverses mai- 
tresses ; on a dit ensuite que ce n'était que quatorze. Deux 
de plus ou de moins ne font pas une grande différence; 
mais ce qui est plus certain , c'est qu'il fit des apanages à 
tous ses bâtards ; il maria les filles avec des grands seigneurs 
de sa cour , et il fit des garçons des étéques ou de ridies 
aUiés. 

Philippe s'était fait faire avec les cheveux de ses mai- 
tresses une sorte de petit éeusson au milieu duquel bril- 
lait une petite tresse , en forme de rosette , fsdte avec les 
cheveux jaunes de Marie de Grumbrugge. A cette rosette 
itait sui^endu un petit œur en or , le toiU d'un effet fort 
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^tieiu. n iMrUlt pvé9qQe totijoim oe xKSud fixé sur «a 
pokrÛM. Ce genre de joyau prèu plus d\ine fois à rire aux 
Goartiâam. Il» diBaH^nt ^|«e le due 0e plaisaik à tendre les 
jolies femmes de sas états pour s'e» faire de» décosatmis ^ 
mais que Marie de Crumbrugge avait mieu fait que les 
autres, qu'elle avïûii fourni la toisou d'or. 

Le duc ne tarda pas à savoir les jc^yeux propos de aa 
cottr. U né s'écria pas, comme le roi d'Angleterre t. Mormi 
sok qui mal y p^nse; maia on assure qu'il dit i^ sea courti- 
sans : « Tel qui rit aujourd'hui de cette toison d'or tien- 
dra un jour à grand Jbonneur de la porter. » Il recberduiit 
alors en saariage Is^dbeUe de Portugal. On opposa aux pro- 
posUions qu'il venait de faire sa conduite irrégulière. On 
lui reprocha ses vingt-quatre uMitereases , et il allak essuyer 
un refus quand il fit dire : jiutre nauraî taM qm mtvai! 
et il tint parole. 

Cependant , lorsque peu après son mariage il voulut in- 
stituer l'ordre de la Toisôn-d'Or , A n'avait pas perdu tout 
souveaoir dé ses vingt-quatre mattt^sses , car ce fut ju^ev- 
ment au même nombre qu'il créa ses iJievaUers. Ce qui 
semUerait le prouver , c'est que , deux ans après , Isabdle , 
à qui probablement . on en avait fût faire la remarque , 
exigea de son mari qu'il portât à trente le nombre de 
ses chevaliers. Au chapitre 'qui fut tenu à Dqoa en 1433 , 
ces six nouvelles noniânaftions eureat Ueu ^ et avec expresse 
convention qu'on ne dépasserait jamais ce nombre. 

Les troisièmes noces de Philippe se célébrèrent à Bruges 
mrec une pompe et une magnificence incroyables ; ses deux 
sœurs, la duchesse de Bedfort et la duchesse de Glèves, y 
étalèrent un appareil royale Chi y vit aussi la duchesse de 
Lorraine , les comtesses de Namur , deCouvcrsan , les dames 
de Beaurevoir et de Luxembourg, tt une foule d'autres 
dimtes qni donnèrent à ces fâtes un édat inimaginable. 
IsabeQe fit son entrée à Bruges escortée par son frère et le 
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seigoeur de Roubaix , «t pséc^ée, ait PmcUiii de cent 
soixante-quatre trompettes demeoimt menreiUeux bruit et 
faniare. Sa suite se coinposait de seigneurs de la oeur, tous 
magiôfiquement! habiilés. Saos ks rues où eUe passa , ou 
avait placé des statues d^aiûiiiaux detoule espèce qui yen 
Caient ou du yin, ou de Teau de rose, ou d'aulres eaux 
aromatiques 9 etn^eoe des- liqueurs* DaiMi les cartefours, 
sur les places f im avait^ëley^ des théâtres qui représentaiesart 
des mystères y pour me servir des termes d'alors-^ des mo» 
menés et autres divers esbattemcns. Le lendemain, il y 
eut des^ joutes et cka tournois ( les fêtes se prolongëf^nt 
ainsi huit jours entiers. Jantiaî» Bmges n'aidait vu et ne vit 
jamais » d^uis ce mom^it , autant de luxe et de richesses 
étalées , et autant de fêles et de plaisim que pour les noces 
de Philippi&4e'-Bon. Aussi cette ville passait pour . hi pte 
importante et la plus ncfae qu'il y eut en Europe ; ce qu'on 
en raconte parait presque incroyable. Mais elle paya tbè* 
rement, ^tens la suite, - l'orgueil ^dont eUe s'était enitrée 
pendant les années de sa tgjloire* 

A peine Pfaihi^ avait*^ terminé le^ fiâtes ^e aon jma<- 
xiage qu'il voulut ren^^ la parole qu'il avait donnée > 
^u'on tiendrait un jour à hcmneur de porter la ToisfOn-d'Or- 
Le bon Paradin donne à cette institution une intention 
Jbeaiacoup plus morale que celle dont nous avons parlé. Le 
duc , dit-il , voulant rendre les graads seigneurs plus ^ec* 
tiennes et plus disposés à lui garder fidébté>i imagina un 
nouvel ordre de chevalede qu'il nœsma la Toison-d'Or, 
Il voulait, par-4à, Dure sentir queja conquête £aite par 
Jason^ k Cokhos, était seulement la conquête de la vertu, 
que l'on. ne peut aci|uérir qu'en comfafctilapt les monstres 
qui sont les vices. La pensée de Philippe était en^re plus 
profonde; il voulut se £sire non-^ulenftent 4es amis parmi 
les pkis grands seigneurs de ses états,^ m«ûs les eW^er en- 
^re par des sermens solenaels , doAt les uus et les autnes 
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étaient en quelque sorte garans et solidaires, à ne jamair 
trahir leur prince. Il avait vu tant de trahisons , tant de 
défections honteuses, qu*il crut avec raison se donner des 
garanties pour l'avenir. H institua donc la Toison-d'Or à 
la gloire de Dieu, en révérence de sa glorieuse mère, en 
l'honneur de monseigneur saint Andrieu, à l'exaltation de 
la foi de la sainte égUse et à excitation des vertus et bonnes 
mœurs. Il donna un coUier orné de la devise qu'il avait 
prise en se mariant: Autre n'aurai tant que vwrai; au bas 
du coUier pendait une toison d'or. 

n institua alors , ajoute Paradin , une fraternité de vingt- 
quatre chevaliers sans reproches , gentilshommes des quatre 
c6tés, à l'imitation de l'ordre de l'Annonciade que les 
comtes de Savoie avaient étabU auparavant, et encore à 
l'imitation du Bien Jerlier , ordre de la Jarretière, dont 
les rois d'Angleterre gratifient leurs fidèles et plus intimes 
amis. 

Le même Paradin a conservé les noms des vingt-quatre 
premiers chevaliers élus, suivant l'ordre de leur nomina^- 
tion : messire Guillaume de Vienne, seigneur de Saint- 
Georges ; messire René Pot , seigneur de La Roche ; le sei- 
gneur de Roubaix, le seigneur de Montagu, messire Ro« 
land de Huquerque , messire Antoine de Yei^ , le comte 
de Dammartin , messire David de Brimeu , seigneur de Li- 
gny; messire Hue de Launoy, seigneur de Santés; messire 
Jean , seigneur de Communes ; messire Antoine de Toulon- 
geon, maréchal de Bourgogne; messire Pierre de Luxem- 
bourg, seigneur de Gouversan; messire Jean de la Tri- 
moille , seigneur de Jouvelle ; messire Jean de Luxembourg , 
seigneur de Beaurevoir; messire Gilbert de Launoy, sei- 
gneur de Villerval ; messire Jean de Villiers , seigneur de 
rile-Adam ; messire Antoine , seigneur de Croï et de Renty ; 
messire Florimond de Brimeu , seigneur de Massincouit ; 
messire Robert, seigneur de Mamines; messire Jacques d% 
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Brimeu , seigneur de Grigny ; messire Baudouin de Launoy, 
seigneur de Molambais ; messire Pierre de Bauffremont , 
seigneur de Chamy ; messire Philippe , seigneur de Ter- 
nant ; messire Jean de Créquy , et messire Jean de Croi , 
seigneur de Tours-sur-Mame. 

Philippe, en donnant à chacun de ses chevaliers Vordre 
de la Toison-d'Or, leur fit prêter le serment d'observer 
scrupuleusement tous les statuts qull avait arrêtés pour son 
institution , d'être fidèles à lui et à ses descendans , et de 
se conduire de manière à rendre Tordre un des plus res* 
pectables de la chrétienté ; ensuite il leur donna l'accolade 
au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. Telle fut la 
fondation de Tordre de la Toison -dX)r , que Marie de 
Bourgogne porta dans la maison d'Autriche avec sa riche 
et immense succession. Jamais cet ordre n'aurait dû lui ap- 
partenir; Philippe était un fils de France, Tordre qu'il 
avait institué était français, c'était donc à la France qu'il 
devait retourner. Au reste, ce n'était pas seulement cette 
institution qui n'est qu'un objet bien futile en comparaison 
de la dot de Marie. La haine et la vengeance aveuglèrent 
Louis XI; ses mauvais conseiUers nous ont causé bien des 
maux. La France les sent encore et s'en sentira long-temps. 
Mais je ne pousserai pas plus loin cette digression étran- 
gère à mon sujet. 

Philippe voulut, quelques années après, célébrer une 
fête fort remarquable en l'honneur de son institution : il 
choisit pour cela le moment du mariage de mademoiselle 
de Clèves , sa nièce , avec le duc d'Orléans , qu'il avait ré- 
solu lui-même de nommer un des chevaliers de Tordre. Le 
mardi, veille de la Saint-André, le duc Philippe, précédé 
de ses frères les chevaliers , alla , en grande pompe , en- 
tendre les vêpres. Tous les chevaliers étaient revêtus de 
leurs riches manteaux semés de flammes d'or, garnis de 
pierreries tout étincelantes de beauté et brodés en relief 



Digitized by VjOOQIC 



— 28 — 

d'une grande ricbesac, le cbaperon à bourrelet comme pu 
avait coutume de le porter plus ancieuoemeut. Ils étaient 
placés au cbceur par raug d'aocieuueté ^ et derrière chacun 
d'eux on avait suspendu un riche t4>Wu représentant leujrs 
armoiries et leurs devises. Le lendemain , ijui était le jour 
de la Saint^André, les chevaliers reviprent ensemble à l'é- 
glise ^ maïs en une pompe plus magnifique encore que la 
veille. Tout y était dans une telle riche^e et d'ui^ve telle 
grandeur I que les assistais frapçais et anglais étaient émer- 
veillés de l'état d'opulence du duc de Bourgogne. ^ 

Au sortir de l'église , Philippe réunit ses frères les che- 
valiers en on grand banquet. H s'assit au milieu d'eux, jct 
chacun , selon son «rang > se p^ça du même côté p comme 
les moines au réfectoire* I^e repas fut splendide et dura 
long*temps. Quand on fut dehors de table , ils rentrèrent 
dans les sak>ns du duc deux à deux professionnellement. 

Le lendemain^ les dievaliers se réunirent pour procéder 
k l'élection de mq chevaliers, en remplacement d'un par 
reil nombre qui étaii décédé. M. le duc d'Orléans fut élu 
et on lui députa l'évéquc de Toumay et le chancelier Rallia 
pour lui annoncer son élection. Il répondit qu'il acceptai^ 
bien volontiers pour Fhonneur de son beau-frère eC cousin 
Je duc de Bourgogne.. Aloi-^ on le conduisit à la salle du 
chapitre , le duc de Bourgogne et les chevaliers allèient au- 
devant de lui ; le roi d'armes , nommé Toison-d'Or , por- 
îtait sur son bras un manteau et un chaperon de l'ordie. 
Messire de Launoy , chargé de porter la parole , ^'aq)procUa 
et lui dit : u Mon très-excellent , très-puissant et très-re- 
4outé seigneur , monseigneur le duc d'Orléans , veez-cy , en 
Totre présence , mon très-redauté seigneur ^ monseigneur 
le duc de Bourge^e, et messeigneurs ses frères de l'ordre de 
la Toison-Kl'Or qui ont aduisé et conclud tous ensemble, 
en leur chapitre, pour la très-haute ^cenommée; vaillafice 
et prudhomie qui est en vostre très-noble personne , vous 
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pt^seatd* un tùlhet dudit ordre , eu tous priant très^hinn^ 
bkttvêAt qu'il Téttô {»toke k y^âmr ^ porter , afin (pie h 
très-fraternelle amour qui est entre vous et mon trè»^^ 
dcmté seigfiear te puisse mcux entretenir et persé?érei>. » 

Alof d U <luo â'Oflén^ft répondit qn'il acceptait avec grand 
plâÂsir. Le àvtt de Bontgôgno, qui avait un ^olliop de Tendre 
préparé â'âvànœ ^ \é passa dand le eou du duc d'Orléans 
«à dUbs^t : << Au tioiâ du Père ^ du Fils et du Sàint-^Eiprit , )> 
^ lui dcmâà Tatcolâde en sign^ de l)onne amitié et selon 
les fttatut^. An même instant k duc d'Orléans demi^da au 
^ue de Bourgogne de voidoil: bveu porter les insi^et de 
60n ol'di^ ) ùé qm celui-ci accepta; et alok^ le duc d'Or>- 
léând ) i|Ui avÀit un coUier d<â son ordre dans sa manche , 
le mît an col du duc de Bourgo^^e* Cette cérémonie teiv 
minée , le duc d'Orléans pnèta le semieut accoutumé et on 
procéda à Téleeti^^ d& quatre autres cbevaliers manquant. 
Parmi les nouveaux élus furent le duc de Bretagne et k 
^c d'Aknçon , qui > suivant les expresùons de Pgradin , 
-« eurent leè colMerë fort àggnéabks et felrent des tidies 
dons ftu tùy à'ktrû&ii » C'est ain^ que fut célélH'ée la pre«^ 
mière fête de l'ordre de la Toison-^'Oi-» 

Les statuts de l'ordre œntienaicnt on a^sez fpand i^ombre 
d'ftrtides^ mais Un des plus itnportans et qal^ àmonaVis, 
devait iiû dom^er une dulée presque étemelk, parce <pi'il 
téudail à k i^endre toujours respectabk , c'était celui qoi im* 
posait à chaque chevalier en partkuUer^ et à tous engénénd, 
k s6iÂ de téâlèr sur k conduite de leurs fkères en cheva- 
lerie. Nul d'entre eux n'était à l'abri d'un reproche ou 
â*une l^éprinu^de lorsqu'il l'aVait mérité. Le prince souve- 
rain n'eu était pas pkus exempt qu\iA autre s institution 
adttiiràfale ^devait faire entendre k rérité aux pfinces. 
iUe leur parvient si rarement , ks cours ont souvent tant 
d'intérêt à la leur déguiser , qu'on ne peut qu'admirer cette 
suUime prisée. On en trouve k pieuvé positive dans les 



Digitized by VjOOQIC 



~ 30 — 

archives de l'ordre que l'on a long-temps conservées à Bru- 
xelles et que l'on pourrait probablement retrouver aujour^ 
d'hui à Vienne. 

En l'an 1468 , un grand chapitre fut tenu à Bruges ^ au- 
quel assistèrent presque tous les chevaUers , à l'exception 
toutefois des comtes de Nevers et de La Marck et du duc 
de Gueldres qui furent vivement blâmés; le comte de Ne- 
vers renvoya même son coUier et on détacha son blason 
qui fut enlevé de l'église. On reprocha à d'autres quelque 
irrégularité dans leurs mœurs. On examina ensuite la con^^ 
duite du souverain. C'était alors Charles, qu'on surnom- 
mait le Terrible, à raison de son humeur tracassière^ 
bourrue , et qui faisait trembler ceux qui l'approchaient. 
Le chapitre prit la résolution de lui remontrer très-humble- 
ment : V que, sauf sa bénigne correction et révérence, il 
parlait trop aigrement à ses serviteurs , et qu'il se troublait 
aucunes fois^ en parlant des princes; 

2^ Qu'il prenait une trop grande peine dans ses affaires 
habituelles et de tous les jours, ce qui faisait craindre à 
ses féaux et loyaux sujets qull en valut pis à ses anciens 
jours (dans sa vieillesse) ; 

3® Que , quand il voudrait lever une armée , il organisât 
si bien son plan (drechier tellement son fait) , que ses su- 
jets n'en fussent plus aussi molestés, ni autant foulés qu'ils 
l'avaient été jusqu'ici, ce qui causait un grand trouble 
parmi eux et beaucoup de mécontentement; 

4® Qu'il voulût bien être bénigne et altempré et tenir 
ses pays en bonne justice; 

6® De vouloir bien tenir les choses qu'il accordait et. les 
promesses qu'il faisait, et être véritable en ses paroles; 

6° De ne mettre son peuple en guerre que le plus tard 
qu'il se pourrait , et de ne le faire qu'après avoir pris de 
bons et murs conseils. 

Ghaiies , malgré ses emportemens , accueillit très^lnen 
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la députàtion et répondit à la remontrance de l'ordre à sa 
grande satisCEu:tion ; mais il n'était pas homme à écouter 
de bons ayis^ ou du moins à les suivre long-temps. Son 
naturel Fentratnait malgré lui et son humeur farouche et 
intraitable prenait bientôt le dessus. Ses guerres contre les 
Suisses l'ont assez prouvé ; sa défsdte sous Nancy et la 
mort qu'il y trouva n'en ont été que les conséquences. . 

n n'existait entre tous les chevaliers d'autres préséances 
que celle de l'ancienneté. Cependant , en 1498 , dans un 
chapitre tenu à Bruxelles , quelques chevaliers , dont la 
noblesse était plus ancienne, voulurent prendre le pas sur 
d'autres plus anciens qu'eux dans l'ordre ; le chancelier ^ 
pour lever toute difficulté^ leur remontra que le duc Cliarles , 
du vivant de son père Philippe-le-Bon , avait pris la der- 
nière place lors de sa nomination et avait monté successi- 
vement, à mesure des remplaconens , par suite des décès 
des chevaliers. Tous les membres présens jurèrent unani** 
mement de se conformer aux statuts et de suivre les exem- 
l^s de leurs prédécesseurs. 

On continua y pendant plus d'un siècle , de s'occuper dans 
les chapitres de l'ordre de la manière dont vivaient ou se 
ocmduisaient les chevaUers. Charle&-Quint lui-même ne fut 
pas à l'abri des investigations de ses confrères. En 1540 , 
le chanceUer fut chargé expressément de faire connaître à 
ce prince les reproches que l'ordre croyait devoir lui adres* 
ser. L'histoire dit que Ghàrles-Quint se montra très-satis- 
fait du zèle des chevaliers ses confrères , et répondit d'une 
façon très -gracieuse à leurs remontrances en leur donnant 
les explications les plus étendues. 

L'usage de s'informer de la conduite et des mœurs des 
chevaliers de la Toison-d'Or tomba sous Philippe IL Un 
tyran aussi pervers, qui avait fait mourir son propre fils 
et tant d'autres illustres seigneurs, sans motifs et uniquement 
X>ar plaisir de verser du sang, ne pouvait pas consentir H 
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«e (fu'mie assemblée , de quelque nature qu'elk tût , ft'o(W 
oapât de faire des recherches sur sa vie. Il connaissait trop 
biéa ce dont il ëtait coupable^ et en outre îl savait ce dont 
il était capable. Des investigations , quelles qu'elles fussent, 
n'auraient pu que faire briller au jour d'msi|peB forfaits. 

Du moment où l'ordre cessa de rechercher la vie et la 
conduite des chevaliers , l'insditution de PhiUppe4e«Bon 
perdit son importance et n'atteignit plus le but qu'il s'était 
proposé. Ce ne fut plus qu'un ordre de parade et qui de*» 
vint le prix de la faveur ou de fat naissance. Cependant, 
comme le nombre en fut toujours restreint à trente , et que 
les souverains eurent Textréme attention de ne le conférer 
qu'à des seigneurs de la plus haute noblesse et les plus ri- 
ches de leurs états, il n'en est pas nmins resté un des or- 
dres les plus illustres de l'Europe. Un Philippe avait conçu 
le plan d'un ordre , il l'institua , et cet ordre , dès son ori* 
gine, brilla d'un éclat presque incroyable, parce qu'il n'était 
pas doniK seulement au plus brave , mais au plus vertueux. 
Il devint alors l'objet de l'ambition de tous les noUes il* 
lustres des Bourgognes et des Pays-Bas , et pour parvenir 
à l'obtenir ^ non*4eulement ils travaillèrent à acquérir de k 
gloire daofs les coa»bats> mais encore i avoir la réputation 
d'hommes sages et vertueux. Un autre Philippe détruisit 
l'ottvfage du premier , dès qu'il en eut changé les statuts ; 
et p&r conséquent l'esprit. L'émttlatiojÉ qu'il donnait aux 
glands cessa quand on s*qperçut «cpi'avec de l'intrigue on 
pouvait parvenir à en faire partie. U est encore une autre 
cause qui en changea l'espriâ : Pbthppe4e-fion avait voulu 
brider la féodalité ; à mesure qu'elle s'affaiblissait > l'ordre 
perdait de son importance; et depuis qu'elle a entièrement 
disparu, la Toison^'Or est devenue une récompense ac-« 
cordée par le souverain , et non plus un lien qui attachait 
le chevalier à sa personne. 

Tai dît plus haut que cet ordre devrait appartenir à la 
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Franceparce qa'il était règlement d^origÎAe frioifaise. G^éUkt 
probaldemeiit sous ce yoitit de yiie tfat V^ymi ^wns^ 
TUmpolboaL lorsqu'il créa l'oodce des trois Toiai»ns-<l'Or. Le^ 
statoits qu'il hu avaât demés avidènt beaucoup de r^pporU 
, avec les statuts primitifs de PbtUppe4e«-BQn. Il esl probaM^ 
que, sans le^éNrébaneaM nalheureux qui désolèrent la Franie, 
cet ordire eut frts^iœ plus grand essor. Oit peut dire qu'il 
ne fit que parafare, poîir Aisuiite s'anéantir cosiplètsment^* 
Kapotéon yoéilait réunir es «n seul l'ordre de la Toison^ 
d'Or d'Àutridie, celai d'Oipagne et celui de Boui^ogne. 

L'Atttiicbe regarde comme non<4égitime l'ocdre de laToif* 
^oiHl'Or d'E^gne ; et, en effet, Marie de Bourgogne, ea 
portant au prince Maximiliett ses riches états , lui légua ausst 
Finslitution de son gisaind->père. Les descendansde ce fonm» 
régnaient tout wêsèî Inen na l'Espagne que sur l'Autricàe;. 
Biais, ^momettt qaa la doniinatîoa autridûenne eut cessé 
en £q»agne, fe& ordres! de cbevalerie de cette poissanca 
auraient dà 7 cesser également^ Au reste , ccHume les chef a 
des eèipires absotu* sont les niaîtcca de créer tek erd»ea 
de die^erie qui leur contiennent, chacun d'eux ayant 
jugé conrrenaUe d'instituer un ordre de laToison-d'Or, on 
ttè saurait kéur en bSàe un rq»roche , puisqu'Qs en avateat, 
le droit. 

A la crépon ^ sept Bourgaignons Ulustres furent nonuEnét 
cberaliers; le premier fut messijpe Gkiillaume de Yienad^ 
seigneur de Saînt^Georges , de Sainte* Croix., de Seurre^ 
etc.^ on Hanrait surnommé le sage» Ce ibt un des meilleurit 
capitaines de son temps et un des plus sages conseillers Ak 
duc. En 1409^ Jean-^san^-Peur lui donna le droit de suc*- 
céder à tons les bâtards qui mourraient dans ses tennea. Il 
taaàaLy en I41t, le couvent des Clarisses d'Auxonne» StL 
fbttune était in^oiense, sa devise était: Tout bkn à f^knne; 
on peut encoi^ ht Hre sur une des £prand^ portes du châ^ 
teau de Commarin, c'est à la porte du nord. Le cri de 

3 
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guerre de sa maison était : Saint-^Georges au puûsani duc ! 
Cette maison s'est éteinte dans la personne de M** Damas, 
marquise d'Autigny , fille du comte Charles de Yieime , qui 
mourut en 1751 , et qui porta ses grands biens dans la 
maison des Damas d'Autigny. 

Le second des chevaliers de la Tmson-d'Or fut René Pot, 
seigneur de La Roche, un des hommes les plus distingués 
de la Bourgogne , l'ami et le chambellan de PhiUppe-le- 
Bon. n fut envoyé par lui ambassadeur en Angleterre. A 
son retour, il fit fortifier son château de La Roche , qui 
prit alors le nom de La Rochepot. Jacques Pot , son fils , 
succéda aux grands biens et aux dignités de son père; 
mais il fut plus illustre par son père et- par son fils que 
par lui-même. PhiUppe Pot, filleul et favori de Philippe- 
le-Bon , fut un des grands qui illustrèrent le plus le règne de 
ce prince; il fut surnommé le Cicéron de son temps. U 
fut décoré de la Toison-d'Or en 1461 ; ensuite il devint 
premier chambellan du duc, qui le nomma gouverneur de 
Lille et son ambassadeur à Londres. Lorsque le duc fit son 
entrée solennelle à Paris , pour accompagner Louis XI à 
son sacre , en tête et devant tous autres , dit Paradin , mar- 
choyent les seigneurs de Ravestein, de Baussignies et le 
seigneur de La Rochepot, tous trois de front, chacun six 
pages de leurs Uvrées après eux, montés sur grans cour- 
siers. Cette préséance indique assez l'estime dont jouissait 
Philippe Pot auprès de son souverain. Il ne se contenta 
pas de le combler d*honneurs , il le comUa de richesses. En 
1457, il lui fit cadeau de la terre de Châteauneuf, qui avait 
été confisquée sur Catherine de Châteauneuf, condamnée 
à mort pour avoir empoisonné son mari. Philippe Pot fit 
construire le château qui existe encore , on peut . y voir 
aussi sa devise : Tant L vaut. Il mourut en 1494 , empor- 
tant dans la tombe les regrets de tous les Bourguignons qui 
l'avaiwt surnommé le père de la patrie. Sa fille , Awie Pot, 
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porta ses grands biens dans la famille des Montmorenci > 
dans laquelle s'est éteinte celle des Pot. 
* Le sixième chevalier fut messire Antoine de Vergy , 
d'ime des plus anciennes familles de Bourgogne. Leur ya- 
leur et leurs exploits les firent surnommer , dès le x" siècle , 
les preux de Vergy. Leur devise était : Sans varier, et leur 
tri de guerre ; Vergy Notre-Dame, Claude de Vergy , son 
fils, fut dépomllé de tous ses biens par Louis XI, parce 
qû*il âVait pris le parti de Marie de Bourgogne. Cette mai- 
son s'est éteinte dans la personne du baron de Vaudray , 
mort sans postérité en l630. 

Philippe de Temant , seigneur de la Mothe-Temant , 
était encore seigneur de plusieurs autres villages de l'Au- 
xois. tJn de ses aïeux , Hugues de Temant et de Nan-sous- 
Thil, fut un des bienfaiteurs de l'abbaye de Val-Croissant. 
Cette famille se (Confondit, par le mariage de la fille de 
Antoine de Temant , dans la maison de La Tremoille. Phi- 
lippe de Temant était un des plus intrépides guerriers de 
son temps; mais il était aussi prodigue de sa foitune que 
de sa tie. Il fut nommé le 21* chevaUer. 

En 1431 , il y eut assemblée de l'ordre pbur infoniiation 
de vie et de mœurs des chevaliers; il ne se trouva que le 
sire Philippe de Temant qui méritât des reproches. On 
Taccusa, 1** d'avoir emprisonné Un marchand anglais, au 
mépris de la trêve conclue avec le roi d'Angleterre , et d'a- 
voir nié ce fait en termes injurieux à l'ordre ; 2** de n'avoir 
pas distribué au Dauphin et à ses gens qui étaient sur les 
frontières d'Allemagne, l'argent que le duc Philippe l'avait 
chargé de lui compter, et d'en avoir gardé une partie; 
3' d'avoir retenu le prêt de sa compagnie. 

On observa que le duc avait pardonné à messire de 
Ternant, mais qu'il devait des réparations à l'ordre. Il lui 
fut enjoint de demander pardon à l'assemblée , ce qu'il fit 
à l'instant ; on lui ordonna ensuite , pour peine et pour 
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amende ^ de feife un pèlerinage à SainWftoques en Galice. 
Philippe de Ternant a'y soumit et fit le pèlerinage. 

Un grand nombre de seigneur» bourguignons furent che- 
valiers de la Toison-d'Or : le maréchal de Toulongeoni 
Pierre de Bauffremont , messire Jean de La Tremoille , 
seigneur de Jonvelle ; le chancelier RoUin , Chrétien de Di-^ 
goine, Jean Damas de Marcilly, de Là Baume-Montrevel , 
et une infinité d'autres qu'il serait trop long de nommer. 

Parmi ceux-ci, un des plus remarquables fut Chrétien 
de Digoine ; il fut aussi un des plu9 infortunés. De IHgoine 
avait voué à Marie de Bourgogne une fidéhté sans bomesi 
et il regrettait avec r^on la fille des souverains qui Favûent 
comblé de bienfaits. Louis XI le fit arrêter , le déclara 
traître et faon , et lui fit trancher la tête. Cette fin tragique 
anéantit la branche ahiée des Digoine. Anne , sa fille, porta 
tous ses biens à Jean Damas de Marcilly. 

Je termine ici les investigations que je me proposais de 
faire sur l'ordre de la Toison-d'Or. J'aurais pu les pousser 
plus loin j mais elles ne devenaient plus intéressantes pour 
nous. A la mort de Charles-le-Téméraire , l'ordre a cesse 
d'appartenir à la BouTjg^gne, Aussi ai-je borné mon examen 
au petit nombre d'années qui se sont écoulées depuis son 
institution, en 1430, jusqu'en 1476; et encore ai-je négligé 
beaucoup de faits qui se sont passés dans cet espace , parce 
que la plupart regardaient des chevaliers étrangers à notre 
province. Je crois cependant avoir fait connaître d'une ma- 
nière assez complète la pensée qui a présidé à ^ forma- 
tion et Fimpulsion forte et puissante que les premiers che- 
valiers avaient imprimée à l'ordre. Je m'estimerai heureux 
si mon travail a atteint le but que je m'étais proposé. 

MORELOT , docteur à Éguilly. 
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TOMBEAUX 



DE L'ABBAYE DE ÇITEAUX. 



(Snte). 



§ïXIÈp; TOMBEAU. 



ANS la chapelle de Saint-Jean-Baptiste il y avait , 
du côté de Tévangile , un autre tombeau très- 
magnifique qui était celui de Philippe Pot ; il 
y était armé et revêtu d'une cotte d'armes; il 
était couché sur «ne tombe élevée d'environ, cinq pieds et 
supporté par huit deuils , chacun portant un écusson d'armes 
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de ses alliances ; derrière sa tète , contre le pilier qui sou- 
tient la voûte de la chapelle , était cette éjHtaphe (1) : 

Epitaphium illustrissimi equitù , domird Philippi Pot, 

Burgundiœ magni seneschalli, domini de 

Rupcy de Casiro^Novo, etc. 

Quera rapit è medio mors impia plonge Philippum 

Nomine Pot , eu jus fiima perennis eat. 
Sanguine clarus erat , pratclaras moribns , ingens 

Gonsilio , magnus Martis et imperio. 
9lagnanimus quondam Borgundius ille Philippus 

Dux bonus, ex sacro fonte lavaret eum,, 
Gojus nomen habens , post ordine iactus equestri 

Yellere pomposo mox decoratus abit. 
Maximus antè alios camerarius cxtitit, indè 

Laudibus immodicis prsmia magna ferens. 
Insula flandrensis, Doachum, simul Orchia, gaudent^ 

Sub duce rectorem tantum habuisse sibi. 
Tùm pater hic patris , tùm filius esse videtnr 

Tantaanimi Tirtus, robur et ingenium. 
Talis equo ut Priamus, fidum comitatus Achatem, 

iEneas iacie , TuUius cloquio. 
Quidquid enim prorsùs fieret quod pondère magnum 

Dux bonus exemplo constitnebat eum. 
Dumque per horrenda dncem rapuére Miilippum 

Fata ; et per caelos ittins umbra fiigit » 
Succedet Garolus olim fortissimus héros , 
[ Quem penè dùm yixit tenuit omnis homo , 

nie hune ad prisoos merito servaTÎt honores 

Quos pater atque bona non minus ampla dédit : 

(1) M. le comte de Vesyrotte est aujourd'hui possesseur de ce tombeau y 
il Ta £ût restaurer et placer dans les jardins de son hôtel de Dijon. Nous 
en deyons la reproduction à Thabile crayon de M. lIloififOT j nul ne l'avait 
donné aussi exact» 
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Giijiit in arintiio pscM et bellft gerelMit 

OmniA dùmdoro Marte cmmu» abît, 
Pdlitnr intereàpo yl o flandreBabiis strn»^ 

Tantum regides aetus «dire domos. 
E¥Ocat hune Taltu cleBieni , et fronte fertno 

Maximus olim «pii rex LvdoTÎciu erat. 
GttnHpie ioret conetit regnm largisniiiat ist#> 

Donant metito mmMM magna tîvo. 
Aittca concha «omit régalât et ordine- tonpii*- 

TeUere muuto » mox deeoravit e«m. 
lade «eneicliaUiia BurgoMlio magnnt luibetmv, 

Ut prsiit bello oonsilioqae ■imul. 
Nec minus ut pompas , atqne alla palalia reg«m 

Atria catholicc religionis amat. 
Et quia Gisterci te noTerat* ^sacer ordo, 

ReHquias anims credldit ille tibi , 
Unde precor TÎTe, quem conspicis intereundnm, 

' Kespicito et dicas , jamque , PhiUppe , Vale. 
XiUe quadringinto nonageno , ter et uno 

Septembrimense , huic memkra dédit loculo. 

Requiescat in pfice. \fa^* 
TANT L VAUT. 

Cy. gist meisire Philippe Pot, cberalier, seigneur de la Roebe-NoUu , 
de Gbateau-Neuf en Auxois et de GeTrei en Gharolois pour la plus grande 
part, grand sénéclial de Bourgoigne ; seigneur de Tborey-sur-Oiscfae et 
de Saint-Romain, qui fut nourry en l'bostel de feu monseigneur le 
bon duc Philippe de Bourgoigne trépassé que Dieu absolTe , leqneî le fit 
cheTalier , fut son parain , et par l'élection des chcTàliers de l'<n'dre 
delà Toison-d'Or, la ly donna et mit au col, lui fit de grands biens et hon^ 
neurs en plusieurs manières et divers états, selon Taige qui le sertit , et 
tant qu'euTiron deux ou trois ans ayant son trépas il fut en Testât de 
premier chambellan , ly donna les capitaineries du chastel et des -villes 
de Lille , Douay et Orchies. Après la mort de son dit maistre fut réservé 
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par Monsienr le duc Gharlfit toa filé eik ■on wBniett Vun de tei priur 
cipaux chambellaiift , et géntraleneiU ly Umma toaâ ks oiBcet dont il le 
trouva en potsession , auipi^ fertioe il dcmeava la TÎe dmiaiit dt ton dit 
seigneur et maistre^ après la mort dtt<|«d par cinix de la dite Tille 
de Lille , tant officiers coflune tons autres « il fut mis hors du èhaslel 
et d'icelle yiUe par le commasdamem de Mademoiselle de Boargoigne 
qui pour lors était dame dasdits lieittt , et l'y fit lorce 4e se retirer à 
Tournay , où pour le temps d'jtdOBe ksf^eBS 4m Eoi et de ttiaditt Demoi- 
selle aloient et yenoient, et parle ewssentemeiitdesditsiéeigneitr et dame, 
auquel Ueu le roi envoya queire ledit sei|;neiiir de lu Roiohe , le voulut 
avoir à son service , Im fit de grmids hiem» loi ostA lu diUe ondre qu'il 
portoit , et l'y fit cet honneur 4ue de Vu Stitsep la siesne , et le créa 
grand séneschal de B»«rgoig«e. 

Philippe Pot , grand sénéchal de Bourgogne , était sei- 
gneur de la Roche , Nolay, Chàteau»euf-en-Auxois , Gevrey- 
en-CharoUais , Thorey-sur-Ouche , Néelles et St .-Romain. 
Il fut créé chevalin de la Toison-d'Or pjp: le duc Pbilippe- 
le-Bon^ chevalier de Tordre de Saint-Slklbiel par Louis xi, 
premier conseiller et chambell&n du roi, premier cheva- 
lier d'honneur au parlement de Bourgogne , gouverneur du, 
château^ villes et citadelles de Lille, Douai et Orchies. Il 
avait commandé en Bourgogne en l'absenca de Jean de 
Baudrîcourt^ maréchal de France. 

Il portait pour devise : tant L vaui^ eUe lui servait de 
cri de guerre , et il la portait toujours sur soi autour d'une 
image de la Vierge, à laquelle il avait la plus gi:ande dé- 
votjion. 

La tradition jious apprend qu'étant allé en guerre contre 
les Turcs , il fut fait prisonnier dans un cpmbat et présenté 
au grand seigneur qui, le reconnaissant homme de grande 
vaillance^ fit tous ses efforts pour l'attirer à son service et 
changer de reUgion. Le sultan , voyant qu'il i>e pouvait le 
fléchir, lui dit en colère t tu me semras ou tu dompteras 



Digitized by 



Google 



— 41 -- 

T ennemi que je te mettrai en tête et non autremetU^ Cet ennemi 
ëtait un lion affame depuis deox jours, contre lequel il 
eut un rude et long combat à soutenir en présence du 
grand seigneur et de toute .sa cour. Philippe Pot , dans ce 
danger évident de la mort, invoqua le secours tout-puis- 
sant de la Vierge-Marie, à laquelle, pendant toute sa vie, 
il avait eu la plus fervente dévotion. Aussitôt il se sentit 
animé d'une nouvelle ardeur, et, voyant le lion furieux 
prêt à se jeter sur lui , il se défendit si courageusement que , 
lui ayant coupé avec son sahre deux pattes, cette béte 
féroce étant à terre, il s'en approcha, lui enfonça son 
arme dans le cœur et la tua en présence du sultan et de 
tous les spectateurs. Ensuite il éleva son sabre en signe de 
joie de ce que, sous la protection de la Vierge, il avait 
échappé à la mort, et s'écria de toutes ses forces : tant L 
vaut! 

Le grand seigneur, non moins ravi d'étonnement que les 
autres assistans , le fit venir devant lui , ayant fait de nou- 
velles tentatives pour se l'attadier. Philippe Pot fut con- 
stant dans ^on refus, et le sidtan, contraint de lui accor- 
der la liberté qu'il Itu avait promise, l'embrassa, et, pour 
marque de l'estime qu'il faisait de sa valeur , hii donna 
le cimeterre qu'il portait et son baudrier, le priant de le 
porter pour l'amour de lui , et le renvoya. Ce fut en l'an- 
née 1463 (Quelques auteurs sans preuves doutent de la vé-^ 
racité de cette histoire). 

PhiUppe Pot avait fait placer dans la sacristie de l'église 
Notre-Dame de Dijon un tableau dans lequel il était repré- 
senté à genoux devant l'image de la Vierge , ce qui marquait 
qu'il avait reçu des secours de son intercession dans une 
occasion périlleuse où il fut emprisonné^ et, qu'ayant fait 
sa prière , il fut heureusement déUvré. Au haut de ce ta-* 
bleau on Usait : 

Mère de Dieu, très-iglorieuse, . 
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Belle, plaisante et saivoureuie (i) , 
Zaphis (2) , qui jamais fdt sur terre , 
Très humblement je Tiens requerre (d)^ 
Ta sauTe-garde précieuse. 

Tu m*as préseryé jusqu'à cy 
L'honneur, la yie et la santé ; 
Sous l'espoir de ta grant mercy, 
Je me rent à ta yolunté. 

SauTe moi, dame très heuceuse , 
De la prison tant rigoureuse 
Ou on ne Toit que cruauté. 
Garde moi d'y estrc bouté ; 
Car à chacun tu es piteuse , 
Mère de Dieu^ 

Ce fut en reconnaissance et mémoire d'un tel secours 
qu'il fit poser ce tableau au temple dédié à cette secou-^ 
rable Vierge , et en fit mettre au bas le témoignage par 
ces six vers : 

Tant L tault et a talu 
A celui qui a recouru , 
A celle pour qui dist ce mot , 
Te suppliant Phelippe Pot , 
Qui de tout mal l'a secouru 
Tant t Tault. 

Philippe Pot mourut âgé de 66 ans, dans son château 

(1) SaiTOureuse. Agréable. 

(2) Zaphis , Saphir, de ZaffirUA, latin. 

(3) Requerre. Demander. 
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de la Roche , ou bien dans celui de Ghâteauneuf*en-Anxois > 
en septembre 1494. Il choisit sa sëpulture dans Téglise de 
l'abbaye de Ctteaux, dédiée à la Vierge. Il considérait si 
particulièrement les reUgieux de cette célèbre abbaye, qu'il 
leur avait légué généralement tous ses biens, qui étaient 
d'un revenu immense en Bourgogne ; mais ses parens fi« 
rent casser cette donation. 

BOUDOT, 

ConsérvcUeuF des archiffes. 
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NOTICE 



SUR UN OUVRAGE DE M, SUREMAIN DE MISSERY 



INTITULE : 



TRAITE ANALYTIQUE DU JEU DE SOLITAIRE. 



Les objets des amusemens les plu^ futiles en apparence 
ont été la source de$ plu3 importantes découvertes en pfay<. 
sique. 

Je me bornerai à indiquer : 

Le succin que les femmes romaines s'amusaient à voir 
attirer les corps légers , propriété qui a conduit à la dé- 
couverte des paratonnerres ; 
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Lés balles de savon , dont les couleurs variées ont mis 
les physiciens sur la voie de découvrir les interférences 
des rayons lumineux et la cause des taches noires sur ces 
bulles, résultat de la destruction mutuelle de deux rayons 
qui se rencontrent {Revue des Deux "Mondes, 1835 , tome 
IV, pag, 746 et suit^.) ; 

La contraction des muscles de la grenouille , par le con^ 
tact de deux métaux différens, dont Tun arme les muscles 
et l'autre les nerfs , phénomène découvert par Galvani , et 
devenu depuis la source de la pile voltaïque. 

Ces considérations, qui rappellent la réponse faite à un 
questionneur, par Franklin : u A quoi bon Tenfant qui vient 
de naître? » étaient peut-être nécessaires pour faire appré'^ 
cier le travail de l'auteur sur un problême de situation, 
objet d'amusement , mais dont la solution , qui n'avait point 
encore été donnée (1), n'a pu être obtenue que par une 
série de raisonnemens d'une haute portée. 

La géométrie de situation est une partie des mathéma» 
tiques qui donne lieu aux considérations les plus impor- 
tantes , et dont les problêmes ne peuvent pœnt être résolus 
par les méthodes employées pour résoudre les problêmes 
numériques; aussi le raisonnement peut seul fournir le 
moyen d'atteindre le but. 

Le grand géomètre Euler en donne des preuves multi- 
pliées dans les problêmes suivans : 



(1) M. BouTard, dans une leUre datée de Paris, le 8 join 1821 , m'é- 
criTait : « Vos k'echerches pratiques sur le jeu du solitaire sont très- 
« curieuses; il est bien fâcheux que quelques géomètres n'aient pas 
« cherché des solutions mathématiques pour résoudre tous les cas, » 

M. BouTard a, sur le jeu du solitaire , une opinion autre que celle du 
chevalier de Jaucourt, consignée dans l'ancienne Encyclopédie {Tom. xv, 
1765, pag. 326-325). Le chevalier de Jancourt, dans cet article, confirme 
l'assertion suivante de FonteneUe : « On traite volontiers d'inutile oe 
« qu'on ne sait point; c'est une espèce de vengeance. » {Préffice de l'Hist, 
du renouvellement de l'Académie des sciences). 



Digitized by VjOOQIC 



— 47 — 

1* Celui des sept ponts établis à Kœnigsberg , sur les 
deux bras de la liyière de Prégel , qui , en se partageant , 
forme deux îles {jécL Petrop., 1736, Tom. viii , pag, 128, 
toi. 8); 

^^ Gdui de la marche du cavalier au jeu des échecs 
(Act. BeroUn., 1769 > pag, 310-337); 

3"^ Celui des Chrétiens et des Musulmans {Ad, Petrop,, 
1776, Tom. ^, pag. 123). 

D'autres problèmes de situation se trouvent dans G. 
Schott {joco-sêriorum naturas et artis. Cent, ii. Propos^ 86 ^ 
pag. 181), sur la ville à huit portes, problème répété et 
résolu par Dareups, les petites Aventures de Jérôme Sharp, 
pag. 3ji6-322. 

Dans Gafferel, Curiosités inouïes , pag. 474, à l'occasion 
de l'heptagone tracé pour démontrer l'origine des noms des 
jours de la semaine. 

Dans CasteUi , Lexicon, pag. 164, sur le pentagone mys- 
térieux sous la forme duquel on représentait la déesse 
Hygie; etc., etc. 

Les problêmes de situation nécessitent autant de solutions 
particulières qu'il y a de problèmes différens, comme on 
peut s'en assurer en comparant les méthodes employées à 
l'occasion de chacun d'eux. 

Celui du solitaire avait occupé Leibnitz (1) qui dit {Act. Be^ 
rolin., 1710, T. i, p. 22-26) en avoir trouvé la solution pour 
tous les cas ; mais n'ayant rien publié à ce sujet , n'ayant indi* 
que ni le nombre des trous de la tablette , ni la figure de leur 
disposition , ni le nombre des fiches , on ne voit pas d'abord 



{i)Act. ParUina , 1771 ^ Hist., pag. 55. Excepté une application fait« 
par Leibnitz lui-même au jeu de solitaire , et qui , sous l'apparence d'un 
objet de curiosité peu digne de la sublimité et de l'utilité de la géométrie, 
est un exemple pour résoudre les questions les plus élevées , Euler avait 
employé presque seul la géométrie de situation. {Magas. encycL, 1796^ 
Tçm. i,.pag. 79. Notice sur p^andermonde, par Lacéphde). 
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quelle est h sorte de solitaire dont il sMtait occupe; cepen- 
dant ^ ce doit être ou le solitaire à 36 trous, dispose sur 
le carré de six y où effectivement la solution , à une fiche 
unique restante > est toujours possible , quel que soit' le yide 
initial; ou le solitaire à 33 fiches disposées en croix, soli- 
taire dans lequel la réduction à une fiche unique est éga<*> 
lement toujours possible, quel que soit le vide initial. 

Cette dernière sorte de solitaire, n'offirant pas assez de 
difficultés , a été remplacée par une autre (1) , formée pat 
le solitaire à croix grecque , entre les croisillons duquel on 
a placé une fiche. De cette nouvelle disposition est ré-* 
sultée une tablette octogone , portant 37 trous , dont trob 
sur chaque côté; c'est celui dont s'est occupé M. de Mîs- 
sery, et qui a donné lieu au savant travail dont nous par* 
lons^ 

Il ne s'agit pas , dans cet ouvrage , d'apprendre à isàrt 
sauter une fiche sur une autr^ , comme on pourrait le 
croire. L'auteur, dans son travail , s'est conformé à To» 
pinion de Leibnitz, qui, dans une lettre du 17 janvier 
1816, adressée à M. de M<mtmort, écrit : « Mais à quoi 
« bon cela , dira-t-on ? Je réponds s à perfectionner l'art 
« d'inventer ; car il faudrait avoir des méthodes pour venir 
« à bout de tout ce qui se peut trouver par raison. » 

On dira peut-être que M. de Missery n*a pas indiqué la 
loi du solitaire , puisqu'il n'a point donné de formules gé* 
nérales. Cela est vrai , mais il a donné une méthode, à l'imi- 
tation de celles qu'Ëuler a tracées pour chacun des pro- 
blèmes de situation dont il s'est occupé. 

(l)TeUe est certainement la cause du nom de Nouveau Jeu de Solitaire 
adopté parDebouis, dans un traité publié, en 1759, sous le titre sui- 
Tant : Le Nouveau Jeu de Solitaire , réduit en problèmes géométriques 
et en décorations enluminées , par le sieur Debouis , auteur du parterre 
géographique et historique. Parb, chez Nyan fils; et, en eflet, ce nou-- 
veau jeu de solitaire est celui résultant de l'acklition d'une fidie dans 
Tespace existant entre les croisiUons du solitaire à 3$ fiches , disposées en 
droix grecque. 
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fi^lkors, pour peu que l'on veuille réfléclûr, on re-> 
eonnahra InentÔt que te nombre àe fiches y la figure de lai 
tBiAétte' sur Idquelle elles sont disposées , nécessitent autant 
é» méthodes qu'il y àdè^versités dans ces sortes de so- 
litaires, et qu'il est impossible de donner une notation 
généfrie pour tous lès cas;^ et ti'ès-certainement celle ap- 
pUcabië" au soHtftire octogone , k 37 fiches , sera très-diffé- 
rente de celle applicable au solitaire à seize, à vingt-cinq, 
à t*ente*-trois , à trente-six fiches , etc. , etc. 

SliBS les notions préliminaires appartenant à Fèuvrage mê- 
me, l'autair fait connaître l'instrument du jeu , la loi du jeu. 
H^ âSinse le traité en deux parties , dont la première en- 
seigne , en partant d'un seul vide initial , ou de deux vides 
initiaux réunis, à trouver le plus petit nombre possible 
<te 'fiches restanteis; et la seconde, en partant dû même 
point, k trouver le plus grand nombre possible de fiches 
restantes^, et, par suite , différens nombres de fiches res- 
tantes, formant des configurations symétriques. 
lia premièi'e pardë sér divise en neuf sections. 
Bans la première section, les 37 cases, représentées par 
4:es numéros d'or&e, servant aussi à désigner les fiches 
qui s'y trouvent actuellement, ces 37 cases, disons -nous, 
se divisent en huit espèces, dont deux comprennent cha- 
cune huit cases ; cinq en comprennent chacune quatre; une 
enfin en comprend une seule. 

XfÀ dléoréme de situation conduit à diviser autrement 
ces 39^ 'cases en neuf systèmes, dont huit contiennent cha- 
cune quatre cases, et une seule en contient cinq. 

Ces neuf systèmes se subdivisent en trois genres, dont 
deux embrassent chacun quatre systèmes, et un seul n'en 
embrasse qu'un. 

Ces trois genres se subdivisent eux-mêmes en deux clas- 
ses , dont une contient deux genres , et une autre n'en con- 
tient qu'an seul. 

i 
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A l'aide de cette division y l'auteur ramène chaque genre 
à une seule e^èce , et chaque espèce à un seul individu 
de cette espèce, et il en conclut qu'il suffit de rechercher 
le résultat final , lorsque le vide initial est 1 , lorsqu'il est 
2, et lorsqu'il est 4. 

La seconde section renferme quelques théorèmes de si- 
tuation , qui préparent la résolution et l'exposé d'une no- 
tation trèsH simple qui abrège le discours. 

Les trois sections suivantes, 3*, 4*, 5*, donnent cette 
résolution, lorsque le vide initial est 1, ou 2, ou 4, respec- 
tivement. 

L'auteur prouve que , dans le premier cas , il peut tou- 
jours n^y avoir qu'une seule fiche restante, susceptible de 
4 positions déterminées, d'où 4 solutions. 

Dans le second cas , il peut toujours n'y avoir que deux 
fiches restantes, mais jamais moins, et ces deux fiches res- 
tantes sont susceptibles de 58 positions déterminées , d'où 
58 solutions. 

Dans le troisième cas, il peut toujours n'y avoir que 
deux fiches restantes, mais jamais moins, et ces deux 
fiches restantes sont susceptibles de 52 positions détermi- 
nées, d'où 52 solutions. 

La sixième section donne une résolution plus directe de 
de ces trois cas. 

La septième section renferme des observations sur la ré- 
solution générale. L'auteur en fait connaître le fort et le 
faible avec beaucoup de sagacité et d'impartialité y comme 
s'il s'agissait d'un autre. 

La huitième section offre différentes marches pour arri- 
ver à la fiche restante , lorsque le vide initial est 1 ; plu- 
sieurs de ces marches étaient déjà connues. 

La neuvième section , enfin , renferme quelques principes 
qui complètent la première partie , et qui même quelque- 
fois la débordent. Relativement à la considération de deux 
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. yidés initiaux y l'auteur y tient plus qu'il n'avait promis. 

La seconde partie se divise en neuf chapitres. 

Dans le premier chapitre, on détermine le plus grand 
nombre de fiches restantes, formant une configuration sy- 
métrique et résultant d'un vide initial ou de deux vides 
initiaux. 

Le second chapitre traite des configurations symétriques 
d'une seule fiche. 

Le troisième des configurations symétriques de 2 fiches. 

Le quatrième des configurations symétriques de 3 fiches. 

Le cinquième des configurations symétriques pour un 
plus grand nombre de fiches. 

Le sixième ofi're des suites de configurations symétriques 
dérivant ^les un^s des autres. 

Le septième offre quelques configurations symétriques 
déjà connues. . 

Le huitième en offre quelques autres encore. 

Le neuvième, enfin, offre des configurations symétri- 
ques relatives au vide initial 4, et correspondantes à celles 
relatives au vide initial 2. 

Un court supplément à la première partie , composée de 
trois chapitres, termine tout l'ouvrage : 1^ quelques mar- 
ches particulières; 2® une table des directions dans les- 
quelles une fiche en peut prendre une autre; 3^ un petit 
nombre de propositions curieuses. 

De tout ce qui précède, nous devons conclure que M. de 
Missery a donné la véritable solution (1) d'un problème 

(I) M. de Missery a trouTé que dans les solitaires carrés il n'y a que 
trois cas diiférens : 

lo Vide initial à un an^le , deux fiches restantes , à moins que le nom- 
bre carré ne soit de la forme ( 2. 3. ▲ ) 2 h ; et alors une seule fiche res- 
tante; . 

2o Vide initial à Une seule fiche restante ; 

8o Vide initial à Deux fiches restantes, à moins que le nombre 

carré ne soit de la forme (2. 3. a ) 2 ii ; et alors une s^ulé fiche restante. 
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très^-oMnpliqtté et regardé par Camot, dans sa gëométrie 
de position , comme un des proldémes de sitjuation les plus 
difficiles. 

L'auteur a en effet examine le problème sous toutes ses 
Cacés, il en a indiqué toutes les combinaisons, et, comme 
nous l'avons déjà dit, son travail, qui est un modèle d'a- 
nalyse, peut aller de pair avec celui auquel s'est livré 
Euler dans la solution de problèmes analogues. 

Il a déterminé les cas où l'on peut n'obtenir à la fin du 
jeu qu'une seule fiche, et ceux où l'on ne peut pas en 
obtenir moins de dejax. 

Pour compléter l'histoire de ce qui a rapport au soli- 
taire , je x^e rappeUerai pas une communication faite à l'In- 
stitut , Académie des sciences , le 26 mai 1817, et sur laquelle 
un rapport a été fait le 1«' mai 1818 {Annal, chim,, 1818, 
VIII, pag. 192), parce que la communication et le rapport 
n'avançaient aucun^nent la solution désirée; mais je ne puis 
m'empécher de parler d'un travail auquel s'était livré , à 
ma prière, M. limonnet , arpenteur forestier, dont les 
connaissances en géométrie transcendante sont très-éten- 
dues. 

Il y a environ dix-huit ans, je désirais savoir si l'on 
pouvait démontrer l'impossibiUté de laisser une fiche unique 
dans les cas du vide initial , soit à 2 , soit à 4 , c'est-à- 
dire dans les cas du vide initial au milieu des côtés. 

Pour résoudre ce proUème, M. Liinpnnçt a envisagé la 
tablette du soUtaire comme composée de quatre parties 
égales et symétriques entre elles. Pour simpUfier l'étude, 
il s'est borné à la considération d'une portion de ces par- 



On peut en avoir la preuve dans le solitaire carré à 36 , représenté par 
la formule dans laquelle on suppose ▲ =:- i et m =- 1. 

En effet, dans ce solitaire, qnd que soit le vide initial , on obtient 
toujours une 6che unique à la in du jeu. 
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ties à laquelle il douce le nom de guariant (1). H est parti 
de l'élément 4^ jea qui consiste en troiç fiches sur^ 
même ligne, mais dont il faut enlever une extrême pour 
pouvoir jouer \ il a combiné cet élément , en le répétant , 
pour le comparer à la figure du guariant (2), et il a établi 
le rapport qu'il doit y avoir entre les fiches et les vides 
d'emprunt que doivent fournir les lignes formant les axes 
de la tablette; alors , ne s'pccupant que du résultat fourni 
filar h marche en grandes dispositions , il voit du premier 
aspect touteà les fiches qui disparaîtront et celles qui res- 
teront. En répétant ce travaU sitr chacune des quatre par- 
ties de la tablette, il bbtient des restes très^facilem'ent 
réductibles à une seule fiche , lorsque Ie_ vide initial est à 

1 ou à ses correspondans (3) ; mais si le vide initial est à 

(1) CTest le triangle réëtaii^e fotirhi patr léè ûchti i , 4; 5, 9, 10, 11 , 
bu leurs analogues. ' 

(2) M. Limonnet appelle ainsi la figure formée pai* les fiches 1, 4, 5, 9, 
JO, 1 1, et qui résulte de la moitié d:un carré de neuf fiches. 

(3) Si le vide initial est 1 , il faut aller de ) à 1 ; alors on a le premier 
quartant à gauche, composé d^ n^^ 1, 4, 5, 9| 10 et 11 , qui ne peut être 
enleyé que par l'emprunt d'un vide à 12 , sur le diamètre vertical ; on 
l'obtient facilement petr \fi mouvement de 12 à 2, et par l'emprunt de la 
j^che IB sor le ili^tnètre tnmsvearaajl ; on peut alors enlever toute» qqs fi- 
ches e|i en portiint une à 6» ... 

La marche suivante en donne la preuve : aUez del0àl2,delàll, 
de 12 à 10, de 9 à 11, de 18 à,6, et de 4 à &. 

Le second qutfrtant , à droite , est incomplet ; mais en vidant 20 par le 
mouvemefit de 20 à 18 , et en se donnant un second vi4e à 6, en allant de 

2 à 12, ftlors 13, 14 et 15 sont enlevés par la fiche 7; on passe de 8 à 6 , et 
le ^cônd cfuartânt est vidé. 

Le troisième quartant , c'est-à-dire celui situé au-desspus du précédent» 
est complet j mais pour le vider on a d'ajbord Iç vide 20 -, mais il faut en- 
core le tide 21 sur le même diamètre transversal, et une fiche d'emprunt 
26 sur le diamètre vertical. Il suffit alors de mettre i^ne fiche à 20 et 
d'âter à la fois les huit fiches 22, 26, 27, 28, 29 33, 34 et 37. Tout le 
«partant est vidé , comme le prouve la marche de 22 à 20, 34 à 21, 21 à 
19, 26 à 28, 37 à 27, ^8 à 20, 20 à 33, .^ à 27» ^ à 20. 

A galoche du troisième quartant y-estle.qiiAtrième aussi .complet; pou|^' 
l'enlevet*, il iiiut emprunter sur Taxe perpçn^i^^^''^ ^^^ ^^^^^ * ^'^^ 
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2 ou à 4, ou à des correspondans de ces nombres, les restes 
n» peuvent jamais être ramenés qu'à deux fiches finales ir- 
réductibles à une seule (1). 

De tout ce que nous avons dit, il résulte que deux 
méthodes très-différentes, suivies par detix géomètres qui ne 
soupçonnaient point leurs travaux respectifs , fournissent 

26 , qui existe , et l'autre 3Î , que Ton se donne ; puis , sur Taxe transver- 
sal , on emprunte la fiche de secours 18 ; alors il suffit de mettre une fiche 
à 26 et d'enlever à la fois 18, 23, 24, 25, 30, 31, 36 et 36. 

La légitimité de ce conseil est prouvée par la marche de 16 à 18, 36 à 
26, 30 à 32, 18 à 31, 23 a 25, 26 a 24, 35 à 25, 24 à 26. 

Après ces divers mouvemens , il ne reste que des fiehes di^kosées pour 
se réduire facilement à une. 

Il faut remarquer que , pour réussir à ce jeu , il est indispensable de 
suivre l'ordre indiqué pour vider les quflortans ; sans cela , on ne parvien- 
drait pas à ne laisser qu'une fiche unique. 

On voit que les emprunts de vides et les emprunts de fiches n'ont ja- 
mais lieu que sur les axes en se croisant. L'essentiel est de ne point 
obstruer les vides requis. 

(1) Si le vide initial est à Textrémité des diamètres ou à leur point 
d'intersection , on obtient l'enlèvement complet des fiches de chaque 
quartant ; mais il en résulte à la fin , sur les axes , une disposition de 
fiches impossibles à réduire à moins de deux. 

Il en est de même lorsque le vide est dans le milieu des côtés obliques ; 
ainsi la tablette étant pleine , si le vide initial est 2 , il faut aller de 12 à 
2 , afin d'avoir sur l'axe perpendiculaire deux vides qui serviront à vider 
le premier quartant, enempruntimt sur l'axe horizontal la fiche 18, que 
l'on place à 6 ; alors on enlève les fiches 1, 4, 5, 9, 10 et 1 1 . 

Pour vider le deuxième quartant, à droite , on a le vide 12 sur la ligne 
verticale ; sur la ligne horizontale , on emprunte la fiche qui , après les 
mouvemens convenables, à la suite desquels auront disparu les fiches 2, 3, 
7, 8, 13, 14, 15, se trouvera au numéro 12. On aura alors dans le dia- 
mètre vertical Tes deux fidies 6 et 12. 

Le troisième quartant sera vidé de même par l'existence du vide 20 et 
par l'emprunt de la fiche de secours 26 qui , après l'enlèvement des fiches 
22, 27, 28, 29, 33, 34 et 37 , se trouve à 20. On a alors sur le diamètre 
horizontal 20 et 21. 

Pour vider le quatrième quartant, il suffit d'ialler de 16 à 18 , et de 
placer la fiche de secours 18 à 26 , position déterminée par les mouve- 
mens en vertu desquels sont enlevées les fiches 23, 24, 25, 30, 31, 35, 
36. Il reste alors sur la tablette les fiches 6; 12, 19, 26, 32, sur le diamètre 
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les mêmes confusions , ce qui prouve bien que le pro- 
blème est enfin complètem^it résolu, puisqu'on est par- 
renu à déterminer facilement les cas où l'on peut espérer.: 
!• de laisser la dernière une fiche déterminée ; 2** de lais- 
ser dans un trou déterminé là dernière fiche ^ ce qui est 
fort limité ; 3** de laisser dans un trou déterminé^ une fiche 
déterminée, ce qui ne peut avoir Heu que dans très-peu 
de cas. 

Nous termmerons en citant un morceau dé Tavant-pro- 
pos du Ttaité analytique du jeu de Solitaire, par M. de 
Missery, pour donner un idée du style de l'auteur. 

Ce jeu, dit M. de Jaucourt {Encyclopédie)^ offre peu 
d intérêt quand on en ignore la marche; il rCen offre plus 
quand on la connaît. Dicté, ce semble, par le dépit, un 
pareil jugement n'est pas seulement dur et sévère ; il est 
encore superficiel et faux. 

Un jeu qui dépend de combinaisons variées , étendues, et 
qui , dès-lors , doit naturellement piquer la curiosité, exciter 
l'émulation; un jeu qui appartient à une science encore peu 
avancée, la géométrie de situation; un jeu enfin qui a occupé 



vertical, et 20 et 21 sur lé diamètre boriïéntaty c'est-à-dire sept fiches 
•foi ne peuvent se réduire qu'à deux. 

Lorsque le vide initial est à 4,, il ^t aller de 6 à .4 , puis de Id à 6j 
alors le quartant de droite supérieur se vide facilement : on met 20 à 12 
et on enlève les fiches 2, 3, 7, -S, 13, 14, 15. Le quartant en-dessous est 
tout disposé ; ilaufi^ de porter 26 à 20 et d'enlever 23, 27, 28, 29v d3v 
34, 37 ; il en est de même du. quartant inférieur à gauche ; après avoir 
placé 18 à 26 , on enlève les. fiches 36, 35, 30, 31, 23, 24, 25,.sansexécuT 
ter les mouvemens nécessaires qui donnent ce même résultat. ' 

Le dernier quartant , étant intxmiplBk , ne peut se vider que par« la 
marche suivante : allez de 32 à 19, 16t18, 18-5, 12-2, 4Ta, 2^12, 12-26, 
21-19, 26-12, 9-11, 11-13; il reste 1 et 13. 

Delà il est démontré que sur les quatre vides du quartant le vide de 
l'angle aigu peut seul donner en résultat une fiche unique» Sar les trois 
vides dans Taxe , deux (6, 12) donnent également pour résultat une fiche 
unique. Tous les autres vides initiaux ^e présenteront jamais en dé6ni- 
tive moins de deux fiches. 
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le génie de Leibnitz , et amusé ses momeas de loûir, bie* 
qu'il n'ait rien laissé sur ce sujet qu'un passage dont je 
ferai mention ; un iel jeu ne méritait pas un tel dédain. 
Mais, d'ailleurs , ne connak-on pas ce charme irtësistîMe 
attaché à la poursuite , à la découverte , d'une loi., d'une 
propriété , d'un principe émanant de la vérité éternelle qui 
est en Dieu, et dont il a mis une étinceUe cbuis notre 
intelligence bornée? Les jouissances de ce genre ne «on^ 
elles pas , sinon les plus vives , du moins les plus nobles 
et les plus pures ? elles peuvent même y dans l'advei site » 
consoler l'homme sensible en éloignant de lui^ pour un 
temps, les impressions douloureuses» et y produisant une 
utile diversion par des études fortes , qui lui fassent trouver 
le repos dans le travail ; j'entends, ce repos qui est le calme 
de Tame et qui n a pas le danger de ses émotions. Les 
sciences qui absorbent et qu'on croirait n'être propres qu'à 
exercer les facultés de l'esprit , par l'effet d'une providence 
attentive, semblent encore 4estinée$ à apaiser les troubles 
du cœur^ 

On n'a pas encore résolu scientifiquement le problème de 
situation qui fait l'objet du solitaire. Mais à quoi bon? ob- 
jectera-t-on ; car c'est par ce mot ^ tant rebattu , que tou- 
jours le vulgaire prétend arrêter l'essor de ces esprits eu* 
Tiettx et actifs qui , taisant un nol)le usage de leurs facultés 
intellectuelles et mêlant ensemble, par un heureux accord, 
et le travaâ qui crée et le <âé]aSSeiiient qui récrée , savent 
s'instruire de ce qui les amuse et s'amuser de ce qui les 
instruit. Leibnitz , heureusement , s'est chargé de la réponse 
ilu €ui bono de ce problême. Su solution, dit41, ooniMuèra 
û perfectionner tart d^ini^enler. 

Les recherches auxquelles je me suis livré auront , du 
moins, le mente de la nouveauté et pourront répondi^e au 
vœu de Leibnitz. Si c'est un avantage, au surplus, de tra- 
vailler sur un sujet neuf, c'est aussi, sous un autre rap- 
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poii;^ ^m'ëtiiièil^ elles mvieiiteurs ne Tont que tn»^ fiou-^ 
vmà ^MTOuvé.' La routme ou TeiiTie s'arme contre eux ^ let 
ce n'est «pi'à là longue qu'ils en triomphent, it arrive 
^ekjuefois qu'un savant ne datgiie pas s'ocouperde la vé- . 
rite qu'un autre a découverte, ou seulement prop(»é de 
découvrir. Il en est de même aussi quelquefois des sociétés 
savantes. La Gondamine avait demandé à l'Académie des 
sdoices une solution sur le jeu de Dames ; aucun membre 
ne voulut répondre à cet appel d'un savant, et c'est un 
cafetier qui s'en chargea. Cette anecdote ne vient peut-être 
pas trop mal-à-propos au sujet du SoUtaire. Gomme le ca- 
fetier, j'ai commencé par tâtonner; mais ensuite je me 
suis élevé plus haut; j'ai étabU une théorie générale ap- 
pUquée à une espèce particuUère, mais appUcable à toutes 
les espèces possibles ; enfin , j'ai résolu complètement , et le 
premier , le problème du SoUtaire , qui , au dire de Gamot ,, 
a bien sa di£Siculté. Sahs doute un autre aurait fait aussi 
bien et mieux, je n'en doute pas. En voyant ma résolu- 
tion , on pourra me dire comme l'on dit à Ghristophe Go- 
lomb après qu'il eut découvert le Nouveau-Monde : c'était 
bien simple/ et moi je répondrai comme lui : c'est vrai/ 
mais il fallait le trouver. Et si l'on me demande comment 
je l'ai trouvé, je répondrai comme Newton à qui l'on fai- 
sait la même question au sujet du système du monde qu'il 
avait découvert : c'est en y pensant beaucoup. Mais on sent 
assez qu'il y a ici l'immense différence du petit au grand , 
et qu'il n'y a pas de quoi m'enorgueillir. 

Le département de la Càte-d'Or peut s'enorgueillir d'avoir 
fourni des géomètres célèbres dont les travaux ont avancé 
la science , et dont les ouvrages jouissent à juste titre de 
la plus grande célébrité. 

Mariotte s'est occupé du Mouf^ement des Eaux, 
Monge, de Stéréotomie/ Gamot, de Géométrie déposition; 
M. de Missery, du Jeu de Solitaire, à l'occasion duquel je 
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rappellerai que rEmpereur, qui. se connaissait en géométrie 
de position ainsi qu'en beaucoup d'autres ckoses , pour char- 
mer l'ennui de sa prison à Sainte-Hël^ne , fit emporter non- 
seulement des jeux d'échecs y mais encore des jeux de so- 
litaire. 

J.-N. V. D. M. 
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MANUEL 

DE CHRONOLOGIE MATHÉMATIQUE ET TECHNIQUE , 

Par L* IDELER , à^troitome du roi de prvsse , 

Professeur à rUniyersité de Berlin et Membre de plusieurs Académies. 

Berlin, 1825- 1826, in-S». 

( Ouvrage allemand. ) 



PREMIER ARTICX£. 



N se plaît à passer en revue les diffërens moyens 
dont les divers peuples de notre globe se sont 
servis pour soumettre à la mesure les particules 
de ce premier mobile perpétuel et uniforme du 
temps, où toutes nos actions se passent, se pressent et se 
perdent, et qui s'enfuit pourtant à grand vol et irrépara- 
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blement. On est satisfait quand on reconnaît que ces peuples 
ont presque tous su fixer ces mesures, dès les siècles les 
plus reculés de riiistoire , par les mouvemens les plus inar- 
qués, les plus constans et les plus invariables qui se pas^ 
sent dans Tespace et influent sur la terre. C'est sous ces 
deux rapports que chaque traité de chronologie est inté- 
ressant pour tout homme éclairé. Aussi n'àurions-nous pas 
parlé du livre d'Ideler s'il n'offrait que ce genre d'intérêt. 
Mais c'est le premier ouvrage complet sur cette science qui 
ne soit pas déparé par des recherches sur des événemens 
sans rapport avec la division du temps , et où l'historien , 
le philologue , l'astronome et tout homme lettré trouvent des 
renseignemens suffisans eï authentiques sur la chronologie 
de tous les peuples de la terre et sur les termes et les faits 
astronomiques et chronologiques nécessaires à l'intelligence 
de la division du temps en général et de celle en usage 
chez chaque nation mau'quante du globe. Les résultats des 
recherches chronologiques faites jusqu'à ce jour sont exposés 
avec autant de clarté que de précision dans le Uvre d'Ideler ; 
on y renvoie presque toujours aux sources premières et 
auxiliaires. Quand il y a divergence d'opinions parmi les 
sa vans sur quelques faits particuliers, on laisse d'abord 
parler chaque auteui* avec ses propres paroles ; on discute 
ensuite ce que lui et ses partisans viennent de dire, et on 
finit en l'appuyant ou en le réfutant par des considérations 
et des données nouvelles. 

Personne peut-êti'e ne fut plus en état qu'Ideler d'écrire 
un traité de chronologie de ce genre. A de vastes connais- 
sances en astronomie il réunit une grande érudition histo- 
rique et l'avantage de pouvoir consulter non-seulement des 
livres grecs et latins, mais aussi des ouvrage^ écrits en 
Hébreu, en Arabe, et en Persan. Depuis vingt-cinq ans, 
les études de notre auteur ont été dirigées principalement 
vers des matières qui ont trait à la science dont il s'occupe 
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dans son ouvrage. En 1806, il publia à Berlin un petit 
ydiume qui n'est pas sans liaison avec celui dont nous 
parlons aujourd'hui (1). A partir de cette époque, il ne 
laissait guère passer une année sans lire âî l'Académie des 
Sciences de Berlin , dont il est membre , quelques mémoires 
sur des feits spéciaux de chronologie. Depuis 1821 , il 
tenait chaque année un cours de chronologie à FUniversité 
de Berlin. Qes cours furent précédés de leçons dans- lesquelles 
il traita de plusieurs articles très-intéressans de la chrono- 
logie des anciens : par exemple, du lever et du coucher 
des astres, dont les poètes grecs et latins ont fait mention 
dans leurs écrits. En 1799 , il publia un livre très-curieux 
sur les noms des astres, dans lequel il n'a omis presque 
aucun nom d'étoile , soit hébreu , soit arabe , grec ou latin , 
et où il a déposé des recherches très-curieuses sur l'origine 
de ces noms et sur leur signification. Enfin, Buttmann , 
Boeckh, Frédéric -Auguste Wolf , Bendavid, Bessel et la 
plupart des savans dont s'honore l'Allemagne du dix-neu- 
vième siècle ont aidé notre aiiteur de leurs lumières et de 
leur savoir. 

Suivant Ideler, la chronologie ou la science de ht me- 
sure du temps se divise , comme la géométrie ou la science 
de la mesure de l'espace, en chronologie théorétique ou 
pure , et en chronologie pratique ou appliquée. La chrono- 
logie pure peut être appelée mathématique , puisqu'on y 
parie de tous les termes astronomiques et de tous les mou- 
vemens des corps célestes qui ont quelque connexion avec 
la division et la mesure du temps. Dans la chronologie 
appliquée , on enseigne comment le temps a été divisé et 
mesuré par les différens peuples de la terre, et comment 
il faut manier tous ces systèmes de chronométrie pour dé-* 

(I) Historiche. untersachungen uber die astronomitchen Beobachtun^ 
gen der Alten; Berlin, i8p6, in-So. Cet opuscule a été traduit en français 
par feu M. l'abbé Halma , le sarant et élégant traducteur de TAlmagcste. 
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terminer la succession des ëyénemens historiques d'une ma- 
nière exacte et uniforme , en les rapportant tous au comment 
cernent de la même ère. Sur le titre de son ouvrage, notre au- 
teur donne à la chronologie appliquée le nom de technique ; 
mais, dans le texte , il l'appelle souvent historique. N'aurait-il 
pas mieux fait de réserver la première épithète pour 
l'exposé des systèmes chronométriques , et de qualifier 
d'historique la branche où l'on enseigne à déterminer la 
succession des événemens d'une manière unique et uniforme? 
La première partie de la chronologie appUquée est la même par- 
tout ; l'autre varie suivant la nation pour laquelle on écrit. Le 
chonologue chrétien, par exemple, réduit les dates à la 
naissance du Christ ; le chronologue musulman , à l'Hégira , 
etc. , etc. Il est vrai que la théorie de k réduction des 
dates s'appuie sur la connaissance exacte de la division des 
temps en usage chez les différens peuples du globe ; on ne 
saurait donc pas sans inconvénient séparer Tune de l'autre 
ces deux branches de la chronologie appliquée; mais ce 
n'est pas une raison pour que , dans l'introduction d'un 
traité de chronologie , on ne fasse pas sentir que cette science 
se compose dans l'application de deux disciplines. Peut-être 
quelqu'un regrettera-t-il même qu'à l'instar de Biot (1) 
Ideler n'ait pas annexé à son ouvrage des tables générales 
de réduction, dans lesquelles on aurait parlé la langue al- 
gébrique. 

Dans la chronologie mathématique , Ideler expose 
d'abord les premiers élémens de l'astronomie sphérique , 
ceux qui sont relatifs aux principaux phénomènes du ciel , 
à ses points, à ses Ugnes, à ses cercles. Dès Ja vingt-cin- 
quième page , notre auteur se met à parler de la rotation 
de l'axe terrestre, des précessions des équinoxes, des an- 



(1) Recherches sur plusieurs points de l'astroBomie égyptienne appli- 
<juée aux monuraens astronomiques trouTes en Egypte j Paris, 1823 , in-8». 
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nées tropiques et sidérales, de Téquation de Torbite et 
de celle du temps; il traite ensuite des mouvemens pério- 
diques f synodiques et sidéraux de la lune , de ses éclipses 
et de celles du soleil ; il finit par l'exposition de l'époque 
chaldéenne et métonnienne , et par l'explication des phé- 
nomènes touchant l'apparition et l'occultation des étoiles 
fixes. 

On voit, par cette table des matières contenues dans la 
première partie de l'ouvrage de notre auteur, qu'Ideler a 
su faire entrer dans sa chronologie mathématique tous les 
termes et tous les faits astronomiques qui ont quelque 
connexion avec les calculs du chronologue. On regrette 
que dans cette section de son ouvrage il n'ait pas parlé 
des aspects des planètes , ni de leurs conjonctions ou oppo- 
sitions mutuelles. Ideler , il est vrai , pense qu'il n'est pas 
certain qu'un peuple de la terre ait jamais mesuré le temps 
par le cours d'une planète; mais ce n'est pas une raison 
pour ne pas donner quelque place à la théorie des mouve* 
mens des planètes et à l'exposé de leurs aspects dans les 
traités de chronologie mathématique. Bailly et d'autres 
astronomes et chronologues ne partagent pas l'opinion du 
savant allemand : la partie théorétique d'un cours complet 
de la science du temps doit nous fournir les connaissances 
nécessaires pour comprendre tous les principaux ouvrages 
chronologiques, et non pas un seul d'entre eux. Les aspects 
des planètes sont au surplus très-importans pour la chrono- 
logie historique ; en effet , les annahstes et les généalogistes 
musulmans et chrétiens du moyen-âge nous disent très- 
souvent dans quel aspect telle ou telle planète était au 
soleil , à la lune , ou à une étoile fixe ou erratique , lors- 
que tel ou tel événement historique arrivait. On peut 
voir dans PUne {His, nat, I. 15.) que les anciens astro- 
nomes grecs et latins ont observé avec beaucoup de soin les 
aspects des planètes. 
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tJn fait très-impt>rtant pour l'histoire de Tastronomie 
tst cdui dont Ideler parle à la fin de sa chronologie ma«- 
thématique. Il y est dit que Ptolémée évaluait lare de 
vision des étoiles fixes à 11 ou à 7 degrés pour les astres 
primaires, et à 14 ou à 8 1/2 pour les astres de seconde 
grandeur. Ces évaluations s'accordent assez bien avec les 
calculs des astronomes modernes. Cependant on entend 
souvent émettre cette asssertion tout-à-fait gratuite que , 
suivant Ptolémée , l'arc de vision des étoiles primaires est 
de 12 degrés, celui des étoiles secondaires de 13, celui des 
tertiaires de 14, celui des astres de cinquième grandeur de 
16, et celui des étoiles les moins brillantes de 18. Ideler a 
prouvé son opinion dans une dissertation sur le calendrier 
de Ptolémée , qu'on Ut dans les mémoires de l'Académie 
de Berlin (Années 1816 et 1817). 

La chronologie mathématique réunie aux systèmes chro- 
nométriques des Egyptiens , des Babyloniens , des Grecs , 
des Macédoniens , des Syriens et des Hébreux , forme le 
premier tome de Touvrage d'Ideler. Dans le second tome , 
il parle de la chronologie des Romains , des Chrétiens , des 
Arabes, des Persans et des Turcs. La computation hindoue 
et chinoise du tem^s a été exdue du Uvre de notre auteur, 
puisqu'il n'a pu réussir à se familiariser avec la chronolo- 
gie de ces deux nations, faute de savoir leurs langues, ce 
qui ne lui a permis de puiser qu'à très-peu de sources. 

Dans l'introduction de la chronologie appUquée , Ideler 
parle d'abord de l'origine du jour , de la semaine , des 
mois et de l'année; ensuite des diverses formes des heures 
et de celles des jours, des semaines, des mois et des an- 
nées lunaires et solaires , etc. Nous passons sur tout le 
contenu de cette introduction , pour dire seulement qu'Ide- 
1er y rejette par anticipation l'année de 360 jours , à l'aide 
de laquelle Desvignoles ( Chronologie de T histoire sainte ) a 
tâché de mettre d'accord les dates de quelques événemens 
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tfè^anciéns et très-a{>ocrypfa'es de l'histoire hébraïque , 
grecque et égyptienne. Le» auteurs de l'Art de vérifier les 
dates {Tom, 1, pag. 266.) se sont rangés du côté de Des- 
TignK>les. Les ràitons par lesquelles Ideler s'est dédaré 
contre Desyignoles se trouvent énoncées dans les chapitrés 
mur la -chronologie des Egyptiens et des Grecs ( Tom. 1\ 
pag. 1%^ et 259); eMes nous ont paru très- plausibles. 
« J'ai peine à concevoir , dit aussi Lalande ( Mém. sur tu 
durée de f comte solaire y dans îés Mém. de f Académie des 
Seîences \ 1782), qu'on ait été long-temps à se tromper 
de cinq jours sur la durée de Fànnée, aussitôt que l'on 
«ut observé les levers héliaques des différentes étoUes. »> ^ 

Nous voilà arrivés à l'endroit ( Tom. 1 , pag. 192) par 
où' Ideler commence à parier des systèmes chronbmétriques 
des différens peuples. En rendait compte de cette partie 
de l'ouvrage de notre auteut* , nous nous bornerons à faire 
connaître : V ses opinions sur des faits qui ont été en 
litige avant la publication de son livl^; 2^ les àrgumens 
nouveaux qu^l produit à l'appui de cei^ o^iïiioiis; 3" les 
faits dont il parle le premier ; 4° ceux qu'il a empruntés 
à dés écrivains allemands , hollandais , italiens ^ suédois , 
danota^^t russes qui sont peti connus en Fnmce. Nous 
parlerons des lacunes et des fautes que nous avons cru 
apercevoir dans le livre du savant allemand -, nous rappor- 
terons- aura de teoops à autre notre propre manière d'enr 
visa^r plusieurs questions de détail. 

En général , il nous a paru que la chro^olpgie des peu- 
plei chr^ens est ce qu'il y a de mieux fait et de plus 
complet dans tout le livre.' Ideler a tiré grand profit de 
plusieurs ouvrages importans sur cette matière, qui sont 
restés incmmus aux auteurs de l'Art de vérifier lés' dates (1) ; il 



(1) P. ex. Tan der Hageu : Dissertationes de cyclis paschalibus. AmS' 
lefdaniy 1736, iiir4«. Id. : Obseryationes in Prosperi chroniconintegrum 

5 
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en 4.coiiâaltç d'auti^es. qui ont paru apvès. )a pui)Ucatio9 
de ce lirr^e-çi (1). Plusieurs s^yans^ trè»-vers& dans l'his- 
toire du droit romain et de l'éfi^ise chrétienne, ont aidé 
notre auteur de lefirs conseib ppur cette partie de son oi|- 
vrage (2); il a. lui-même, compulsé beaucoup de passages 
d'auteurs grecs /et latins » 4o^t ses prédécesseurs n'eurent pas 
connaissance et qui lui ont serri à édaircir un grand nombre dç 
fcits (3). 

Après la chronologie des G]irétiens , celle des Romains nous 
paraît offrir^ plus de vues n^suTes. Notre auteur, a publié, 
en 1821 , un ouvrage particulier sur le système chronom4r 
trique de ce p^ple. Ses opinions n'ont p^ changé depuis 
cette époque^, Il admet quatre péripdes différentes pour la 
science du temps chez les Romains : la première embrasse 
les siècles jStntérieurs au roi Nijima; la seconde, ceux interr 
ires au règne ,dç Numa et aux seconds décemyirs 



^^HMfue ft4 anaoruoi cyclmii 17^3 ; i»4«. Id* : Observatioiifis in H^moUî 
methodum paschalem, 1736* Id. : Observationes in Tpteri^n patrum,^ 
pdntificum prologos et epistolas paschales , 1714 ; in-4o , etc. 

(1) P. ex. Sanclemente : De Tulgaris œrs emendatione lihri it , Ro- 
mae, 1799 , fol. — Wurm : Aàtronomistlik Biestimmungen zur Gensher- 
tcn Bestimnranipdes Gebnru, und Todeqttlires Jesn ta BengeU ArehW 
fur die Théologie und ihre neeste Litteratur. Band II, Stu^i^k I et U. 
( Wurm : Observations astronomiques destinées à fixer d'une manière ap^ 
proximative Vannée de ta naissance de Jésus- Christ et celte de Sa mort). 
-^Noander Brlatuterungen nber die Yeranlafliiuig der aliestea Paistrei- 
tigkeiten in der christlichen Rirche , im Kirchepsahrhistorischen Archiv 
Ton Stsudlin, Tschirner und Yatcr, 1825, t. II. (Nëander : Des causes 
et de la nature des pfetnièreà diséussi&ns sur les Pâ^uek); — SavignyVÛber 
dJjQ Steaeryvrfnasung untior den EœmisofaeBi Raisem.. ( Sarigny : Vu sys- 
tème d'impôts en usage chez les Romains du temps des empereurs j Métfif 
deVAcadémJde Berlin] 1822- 1823). Roch : Belchrungen zur Muen- 
digkeit im testiren; civilzieit-compntation und schahtag. ( Roch : Re^ 
cherches sur V4git requis jchez les Romaim pour pouvoir toêter , sur le 
comput des époques civiles et sur les intercalations), 

(2) SaTigny , Biener , Néander , Rlenze. 

(3) Voyez p. ex. t. II , 361 , 375 , 429 , etc., etc. 
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{fanS04 de Rome); la troisième, l'intervalle des décemyirs 
à César, réformateur du caleôidriei: romain 4 la quatnèâie, 
le temps des empereurs. Ideler rapporte d'abord les relations- 
des anciens auteurs latins et gtecs sur le système chrotib- 
métrique de chaque période t il discute ensuite chacune de 
ce3 remuions en particulier et opte ordinairement pour la 
plus probable ; il passe en retue toutes les opinions de ses: 
prédécesseurs sur le9 mois et les années des Ronuâns avant. 
César , les ^ rejette ou les approuvé , et pn»duit un bon ' 
nombre «de conjectures nouvelles et aussi vraisemMables 
qu'ingénieuses. Nous recommandons surtout à nos lecteurs 
ce qu'il di^ sur le système chronométrique de Numa , dont 
l'usage s'est perpétué sdon lui )Usqu'au!& seconds détemvirs 
(304 de Rome); ceux-d sont les premiers invenlteur^ de la. 
période solaire de 24 ans. Ideler r^^arde les do«uae mois 
de l'année de Numa comme des moiâ lunaires mesuré» 
par l'apparition de la première phase de la lune et par 
son immersion dans les rayons du soleil. Tous les deux ou 
trois ans on intercalait un mois de tretite joUra pour ra- 
mener le commencement de l'année à edm du printempa 
d'où l'on était parti > Tannée de Numa ayant commencé ^ 
i;QSDme çeUe de Romulus^ avec le mois de. msars et hem 
avec le mois de janvier, comme on le ^rroit ordinairement. 
Nous n^byésitons pas à» assigner au chapitve sur la* cshro*- 
nologie des Persans le ^ troisième rang parmi ceux dims 
lesquels notre auteur parler des systèmes .cbronométriques 
4es,différens peuples de la t0}rj&. Les péHodas^ polaires -de 
130. ^t de 1,440 ans sont représentées pour la première 
fois sous leur véritable jour; les autres cycles des Persans 
sont aussi très-bien décrits. l»a Z«ndavesta allemande, Hyde, 
UlughrBi?i£^ 9. AlCerganî , les annales d'Abtdféda ,. Tastrono-' 
mie inédite d'Abul-HassanrrKuscbjar, les épbémérides de 
Beck ont fourni les matières; le calcul astronomique ou 
des con^dérations empruntée aux principes du système* 
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ijironotné trique que le fait regarde ont fixé le cboijt de 
Fauteur entre les opinions divergentes sur plusieurs ques-^ 
lions spéciales. 

Quant au chapitre sur la chronologie des Grecs, nous en 
recommandons à nos lecteurs les parties relatives aux hor* 
loges des Grecs ( tom, 1 , pag, 23(>-23S ), aux formes premières 
(c'est-à-dire antésoloniennes) de leurs mois et de leurs an- 
nées , et surtout aux méthodes dont ib firent usage dans 
les premiers temps , soit pour déterminer la durée de l'an- 
née, soit pour imaginer leurs principaux cycles. Les mois 
des Grecs ont été mesurés en tout temps par les phases de 
la lune, et les années par le cours du soleil. Quoi qu'en 
disent Scaliger et Petit, les Grecs n'ont jamais eu une 
année de 361 à 362 jours , on qui contint douze mois , 
dont onze eurent trente jours et un vingt-neuf, plus deux 
à trois jours destinés au choix des magistrats. Avant Solon ,* 
on déterminait la durée des mois par l'observation seule 
des premières phases de la lune, et sans le secours d'au- 
cune théorie. Solon oixlonna aux Athéniens de compter 
sdtemativement par des mois de trente et de vingt-neuf 
jours. En observant religieusement les phases de la lune, 
on devait bientôt s'apercevoir qu'au bout de douze mois 
d'illumination les saisons se renouvellent à-peu-près; on 
donnait donc douze mois de ce genre à l'année solaire. 
Comme celle-ci est de plusieurs jours plus grande que ce 
nombre de mois, on agrandissait de temps à autre l'an- 
née d'un mois. Les intervalles dans lesquels cela se fai- 
sait n'étaient pas toujours les mêmes. On avait coutume 
d'observer avec soin les levers et les couchers des astres , et 
on jugeait par eux et par des moyens aussi saisissables que 
la venue et le départ de certains oiseaux, si l'on devait 
prolonger ou non l'année d'un mois. En donnant une 
ckirée fixe aux mois des Athéniens , Solon tâcha auèsi de 
les doter d'annéçs non variables. A cet effet, il composa un 
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oarrage sur les ëquinoxes et sur la longueur de l'aimée 
tn^iique, dans lequel il assigniai 365 joUrs à cette mesuré 
dut^mps. Peut-être est-U même Tinventéur de la triétëride, ou 
période dé tx^ ans. En cas quUl ne l'eât pas été, cette 
période ftrt introduite en Grèce peu de temps api'ès la 
mort du législateur d'Athènes. Les autres périodes en usage 
chez les foecs étaient destinées seulement à concilie!* 
mieux que la triétéride le cours de la lune avec celui^du 
soleil, les Grecs ayant été astreints par des ordres très^ 
anciens de leurs oracles à célébrer leurs fêtes dans les 
mêmes saisons et aux mêmes aspects- de la lune. Bans 
toutes ces périodes, on distribuait le nombre des mois de 
manière à en foire cc^mcider le commencement autant que 
possible avec l'apparition de la première phase de la lune. 

Dans le chapitre sur la chronologie des Juifs , leur ma^ 
nière aetudle de calculer les temps est ti*ès^airement 
représentée; mais l'historique de ce calendrier est bien 
loin d'être complet. La nature des systèmes chronométri<^ 
ques des Juifs, ayant l'exil babylonien, et depub cette 
époque jusqu'à la destruction du second temple de Jérusa- 
lem, a été passablement bien développée; les remarques 
qu'on lit dans le texte et dans les notes sur plusieurs points 
de la loi cérémoniale des Juifs, et sur les opinions qu'en 
ont les cUverses sectes israélites, méritent les plus grands 
éloges ; , mais on ne saurait assez UAmer l'auteur de ce 
que la chronologie des Garaïtes n'a pas trouvé dans son 
livre la place qui lui est due à tant de titres (1). 

Les chapitres relatifs à la chronologie des Egyptiens, 
des Babyloniens, des Syromacédoniens , des Arabes et des 
Turcs offrent très-peu de vues neuves. Les mesures du 
temps en usage chez les peuples sont rapportées par notre 



(I) Wolfii notitia araeornm , et SyWcslrc de Sacy dans sa Chrestomathit 
arabe. 
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«utaut:, ain» qc» let et>iiuon3 divergentes de ses prédéces^ 
«eurs sur chaque fait spécial. Peut-être s'étoimera->t-oii 
de ne ûrouver presque aucun renseiguanent sur les systèmes 
«bronométriques des auciaas Scandinayes dans la chrono- 
logie d'un professeur du Nord. La dironokgie des Tartares 
et celle des Mexicains a été , à dessein ^ exclue de son livre 
par l'auteur : il avait peur de le grossir un peu trc^. 

L'ouvrage dldeler se recommande surtout par les re* 
cherches exactes qu'il a faites sur le comm^icement de 
chaque ère , sur les ëvénemens qui lui ont donné l'origine , 
et sur les heures , les jours , les mois et fes années qui 
lui appartiennent. En rendant compte de la chronologie 
de chaque peuple, nous rapportercms ce qu'il y a de neuf 
dans ces recherches. Les règles que notre auteur donne 
pour réduire les dates de chaque ère à des dates chré- 
tiennes ont toutes ce grand avantage de pouvoir être 
employées très-facilement par des personnes peu habituées 
à calculer; souvent eUes stmi aussi plus exactes que celles 
qu'ion avait connues auparavant. Lalande (Mém, de TAccid. 
des inscr.y 1766, p, 463) se plaint, par exemple, de l'in- 
exactitude des méthodes dont on se sert pour réduire les 
dates nabonassariennes à celles de l'ère chrétienne* Ideler 
a imaginé une méthode de réduction qui réunit beaucoup 
de précision à une grsmde simplicité , et rappelle con«- 
stamment les raisons du procédé qu'on emploie pendant 
que l'on en fait usage (1). 

(1) Voici cette méthode r soit le 29 thoth de Tan 27 de Nabonassar la 
date qne Ton ait à réduire. On multiplie le nombre des années moins un 
et par conséquent 26 arec 365 ; on ajoute au produit , 1<> le nombre des 
jours écoulés dans la dernière année de la date donnée (29 dans notre 
exemple) ; 2» ly448|63S jours, c*est*à-dire le ncumbre de jours qui se sont 
écoulés depuis le commencement de la méthode julienne de Scaliger jus- 
qu'à celui de Tère de Nabonassar. Cette somme est divisée par 1,461 , ou 
par le nombre des jours contenus dans quatre années juliennes. On mul- 
tiplie le quotient (ici 998) par 4 , le produit , augmenté d'une unité , in- 
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Les éclipses claires et luEiairés.qài Oûî qttdqi^' hidpdr-t 
tftiMSe'èhrcMQiofogique et historique ont été 'toutes cakulées^ 
dé'iiouveaii par Ideler^ au moyen de nb» meiUtfÊires tMm* 
astronomiques.! pAtr^à^ il a < été tf^astaté ^^we phisieurs Ae^ 
ces éclipses y par exemple, celle du soleil prédite pài^^âlè^^' 
ont été très-mal déterminées par les prédécesseurs de notre 
auteur. L'exabtiilUdê af ee laquelle celui-ci a dressé ses tables^ 
comparatives des calendriers métonien et julien nous 
fait regretter que, dans le chapitre sur la chronologie 
des Egyptiens , Ideler n'ait pas donné pour l'an 330 avant 
Jésus-4]hrist , jusqu'à l'an 284 après Jésu&-Christ , une table 
du conunencement de chaque année égyptienne. Les écri- 
vains grecs et romains de cette époque font souvent men- 
tion des jours , des mois des Egyptiens , sans ajouter les 
années de l'ère de Nabonassar. 

Quant au. talent d'Ideler, comme écrivain , nous ne 
pouvons mieux faire que de comparer son ouvrage avec 
Vjihrégé <r astronomie de Lalande. En effet, on rencontre 
partout, dans ces deux livres^ la même élégance et la 



dique Vannée de la période julienne qui correspond à ceUe de la période 
de Nabonassar; le reste de la diTision indique le jour de cette année quand 
il est plus petit que 366 : ceci arriTe dans notre exemple , ou le reste de 
la division est égal à 79. La date nabonassarienne dont nous parlons ré- 
pond en conséquence aux 79 jours de Tan 3993 de la période julienne de 
8câliger. Si le reste de la division est plus grand que 366 , on en ôte d'a- 
bord ce nombre de jours et ensuite autant de fois 365 jours que l'on peut. 
Le reste que l'on obtient au bout de ces soustractions indique le jour de 
Tannée julienne auquel la date nabonassarienne correspond. Pour avoir 
l'année julienne on augmente le chiffre de ceUe qu'on a obtenue par la 
méthode décrite ci-dessUs d'une unité , si l'on peut seulement retrancher 
366 du reste de la division , de deux unités si le reste est plus grand que 
366 plus 365 , et de trois s'il excède 366 plus 365 plus 365. La date ju- 
lienne est ensuite réduite à la date chrétienne par un procédé que tout 
le monde connaît. 

(j) J'ai traduit les résultats du calcul qu'Ideler a fait de cette éclipse 
dans le second tome du Pline latin-français de M. Ajasson deGrandsagne. 
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même siso^iiicité; de style, la même force de raisonnement 
et k même habileté, à mettre à> la portée de tous , à traiter 
mène d'une manière agréable et attachante des sujets 
scientifiques naturellen^eat pélûhles à étudier et difficiles à 
comprendre- 

Louis MARGUS. 
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ACADÉMIE 

DES SCIENCES, ARTS ET BELLES-LETTRES 



DE DIJON. 



( Séance publique. ] 



'ACABÉmE des sciences , arts et beUes4ettres de 
Dijon a tenu sa séance publique le 26 août 1836 , 
au milieu d'un concours nombreux d'auditeurs 
capables d'apprécier ses travaux. 
M. le président Antoine a prononcé un discours où l'on 

regrettait que la politique se fût fait jour dans le sanctuaire 

calme et inviolable des lettres. 
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Après lui M. Pingcon, secrétaire, a fait un lumineux 
rapport sur les travaux de la compagnie; puis M. Jules 
Pautet a donné lecture d'une pièce de vers intitulée : Chasse 
nocturne et plaintes de t amiral Chabot ; nous l'insérons dans 
ce numéro. Sa forme est neuve en France; Schiller seul 
avait abordé ce genre en Allemagne. 

M. Nault, ancien procureur-général, a lu un morceau 
remarquable, que nous sommes heureux d'offrir à noslec^ 
teurs. 

Après M. Nault , M. Bressier a charmé les auditeurs par 
la lecture d'une fable que nous reproduisons avec empres- 
sement. 

M. Peignot a jugé Fheare trop arviancée pour lire sa no- 
tice sur le luxe des Romains dans leur ameublement ; c'est 
avec raison que nous âvonâ entendu exprimer des regrets à 
cet égard , car le travail curieux et plein d'intérêt du savant 
académicien n'aurait pas manqué d'intéresser vivement le 
public. 

La séance s'est terminée par la lecture qu'a faite M. Jules 
Pautet, secrétaire- adjoint , duprogranune des prix obtenus 
au dernier concours, et de ceux à décerner en 1837. 

M. Saucerotte fils , docteur-médecin à Luné ville , a obtenu 
le prix de médecine. Une mention honorable a été accordée 
à M. L. F. Savin, docteur-médecin à Montmorillon. 

Le prix de poésie a été décerné à M. Accurse (Alix), 
chef d'institution à Pont-Saint-Esprit. 

Nous avons donné , dans notre numéro de juin , le pro- 
gramme des prix de 1837. Nous ajouterons que , pour Iç 
prix de poésie qui sera donné à l'auteur de la meilleure 
pièce d'ail moins 150 vers, sur uae Chronique de Bourgogne, 
l'académie admettra au concours les compositions dont le 
sujet appartiendrait à lancien Comté de Bourgogne. Les 
mémpire^ et pièces de vers doivent être envoyés avant le 
1" juillet 1837, terme de rigueur. 
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COUP-D'ŒIL PHILOSOPHIQUE 

LES PHASES DE LA LITTÉRATURE EN FRANCE. 

§ 3"»« — yr-»« SIECLE (1). 



Lu par M. Nault à la séance publique 4e rAcadémie de Dijon , 
le 26 août 1836. 




'est une remarque à laquelle le témoignage de 
l'histoire et l'examen de la critique nous amènent, 
que l'époque où la littérature d'une nation est 
arrirée à son pins haut point de splendeur, est 
celle qui a vu succéder à de violentes agitations ime situa- 
tion tranquille et prospère. Les grands siècles littéraires ont 
été précédés de convulsions dans l'Etat. Il semble que l'es— 

(1) Extrait d'nn ottTrage inédit. 
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prît humain ait besoin de ces secousses pour atteindre à 
toute sa puissance. Mais, pour que les arts mettent à profit 
ses forces , il faut que le calme succède aux orages : c'est- 
à-dire que les hommes aient foi dans le présent, qu'ils 
puissent même étendre cette sécurité dans l'avenir. 

Le siècle de Rome, auquel l'empereur Auguste a laissé 
son nom , signalé par les plus grands événemens qui aient 
agité le monde romain , fut en même tçfnps l'une des époques 
du plus haut développement de l'esprît humain dans la ci- 
vilisation antique. Durant la lutte colossale qui avait renversé 
la constitution romaine , la scène avait été occupée par des 
hommes qui comptaient des rois parmi leurs cliens, et 
dans leur trésor la dépouille des provinces. Toutes les su- 
périorités du caractère ou de l'esprit avaient été mises en 
jeu dans les débats où avaient figuré César, Caton , Cicéron , 
Bru tus, et tant d'autres personnages illustres. Lorsque la 
société romaine , remuée à fond par ces bouleversemens , 
vint à se rasseoir enfin sous l'administration habile et calme 
d'Auguste, les esprits fatigués du mouvement des grandes 
passions et des grands événemens se reposèrent dans la 
jouissance des arts de l'imagination et dans les paisibles 
travaux de la pensée. Rome se consola de sa liberté perdue 
en chantant ses origines et en racontant ses triomphes. La 
poésie et l'histoire firent éclore les chefs-d'œuvre qui ont 
illustré ce siècle mémorable. 

La littérature ro^laine fut la continuation de la Uttéra- 
ture grecque qu'elle imita. Bien que les institutions et le 
génie des deux peuples fussent dissemblables , la forme et 
l'expression furent les mêmes dans les deux httératures. Par 
la forme, j'entendâ les procédés de l'art d'abord instinctifs 
dans l'ame de l'artiste, et, plus tard, convertis en règles 
par l'analyse philosophique. J'entends par l'expression le 
résultat des sentimens et des idées propres au poète ou à 
l'écrivain qu'il tire de son organisation individuelle , qu'il 
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emprunte à l'influence du dimat ^ de k religion , de ta cou- 
tume, de toutes les choses extérieures, en un mot, qui 
peuvent modifier la pensée de l'homme. Orj ces choses fu- 
rent en partie les mêmes chez les Grecs et chez les Ro- 
mains. Ainsi , les deux littératures , indépendamment de 
l'imitation, devaient être analogues entre elles, sauf toutefois 
que Rome domine l'art alors même qu*elle s'y essaie ; le mot 
de son poète : tu regere imperio, reluit dans toutes ses œuvres. 

Après un intervalle de seixe siècles , et avec la différence 
des temps , des institutions et des mœurs , le même phéno- 
mène apparut encore sur la scène du monde. Durant le 
seizième siècle de notre ère, laî société européenne avait 
été remuée dans ses fondemens par les doctrines et les 
guerres de la réforme. Le régime féodal , abattu d'abord 
en France par Louis XI , avait failli se relever à Faide des 
factions qui avaient ébranlé l'Etat sous les règnes des fils 
d'Henri II. Mais Richelieu lui avait porté le dernier coup ; 
il avait fixé l'ascendant du pouvoir royal. Quand Louis XIV 
vint s'asseoir sur ce trône dont les avenues étaient dégagées , 
il trouva l'une des deux religions rivales prévalant définiti- 
vement dans l'Etat , puis la puissance aristocratique humiliée 
sans retour devant la couronne. Alors la société française, 
encore tout émue des longues agitations qu'elle avait subies, 
se recueillit , comme avait fait Rome autrefob , pour en- 
fanter, à la faveur du calme, les productions de Tesprit. 
La France , en arrière de l'Italie et de l'Espagne , put étaler 
avec orgueil ses poètes, ses orateurs, ses moraUstes. L'éclat 
de sa littérature refléta bientôt sur toute l'Europe : la langue 
latine avait été la langue savante des peuples nouveaux , la 
langue française devint la langue universelle des peuples 
polis. 

Le catholicisme prévalant sUr la réforme , et la royauté 
devenue pouvoir unique dans l'État , sont lés deux faits qui 
dominent lar société française au dix-septième siècle : ces 
faits déterminent le type de la littérature. 



Digitized by VjOOQIC 



— 78 — 

La Féforme, matérieUement désarmée, luttait encore d«^ 
doctrines avec la religion catholique. Claude disputait contre 
Bossuet , et la foi de Turenne était le prix de la victoire, 
De cette position militante du catholicisme dérivait pour luî 
la nécessité de se montrer grand et imposant dans ses actes, 
puissant dans sa parole. Delà Télan donné à l'éloquence 
de la chaire , l'énergie et la profondeur de la philosophii^ 
morale. Pascal , Bossuet , Fénélon , Bourdaloue j sont l'ex- 
pression du catholicisme dominant la société par l'ascendant 
de la vertu et du génie, de la reUgion fondant son autor 
rite, non plus sur la force , mais sur le Ubre assentiment 
des facultés de l'ame. La littérature sérieuse dut donc être 
marquée d'un type reUgieux. , 

D'un autre côté, la royauté concenti*ait dans son action 
le mouvement de la société; les intérêts et les passîo|is 
aboutissaient au pied du trône, source de la fortune et 
des honneurs. L'opinion personnelle du prince dut faire 
celle de la cour, et l'opinion de la cour s'imposer à une 
société monarchique. Delà, l'influence du monarque su^ 
l'expression des beaux -arts, de la poésie; delà, dans h^ 
httérature d'imagination, une. expression hmitée par la me- 
sure , par la réserve , par le sentiment d'une dignité sou- 
tenue. Ainsi, les deux faits qui caractérisent l'époque, 
l'ascendant de la reUgion et celui de la royauté , expUquent 
toute la littérature : sa tendance, sa force, ses lacunes. 

On fait un reproche à cette httérature classique des for-* 
nies auxquelles elle s'est assujétie , celles des littératures 
grecque et romaine. On s'afflige à plus juste titre de ce, 
que , dans les arts de l'imagination , elle s'est attachée à re- 
produire l'expression souvent peu fidèle de la civili^tion 
ancienne , plutôt que d'avoir retracé dans des peintures 
fortes et naïves les faits et les mœurs de nos pères, en 
associant ainsi à la gloire de nos arts l'intérêt et la popu- 
larité des souvenirs. La faute en fut moins à nos grands 
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écrivains qu'aux circonstances qui dirigèrent leurs inspiraf 
tions. La nature départit à quelques êtres privilégiés les 
hautes facultés de l'esprit 4 mais la spciété en règle l'em- 
ploi. Ces hommes supérieurs réagissent à leur tour sur la 
«ociété qu'ils échauffent et qu'ils éclairent; mais, dans cett< 
réciprocité d'action, c'est toujours le mouv^nent social 
qui prédomine. 

Il faut recojçmaltre d'ailleurs que des traditions établies 
d^ms le »ècle précédent n'ont pas été sans influ^ce sur la 
forme de la Utléra.ture d'imagination, quand le moment 
de son essor ^1 Fram^e fut arrivé. A l'époque de la r^ 
naLs^ance ,. nos . savans et nos ^ens de lettres, cpnfinés dans 
leur cabinet , endebqrs, ea Fra];ice , du mouvement so- 
cial, véciu'ent solitaires en Çace de leur& Uyre»; épris des 
chrfs-d'œuvre grecs, et romains , oublié^ de Jkurs cpntem-* 
porains qu'ils dédai|paient .à.leur tour., ils s'identifièrent 
ayec une société qui n'était plus , il^ se firent l^s, hommes 
du passé; préoccupés des. pensées e^ des sentimens des an- 
ciens, ils cnufent que l'office de l'intelligence humaii^e était 
désormais de Les connaitre et de les inaiter ; ils déclarèrent 
notre propre fond improductif, e% çç préjugé du savoir 
était loin. d'être dis^é dans Tâge. qui suivU. 

n en éts^t autrement chez un peuple voisin. En Espa- 
gne , leS: gens de Lettres guorriera ou navigateurs prenaient 
une part active au mouvement d'upe société pleine de>viQy 
dopt les actes exaltaieut leur imagi^tion et. leur ardeur : 
c'était l'époque des triom]^es.de L'£^>agne, qui dominait 
les deu^ mondes. Hqpmie^ d'action plus que de cabinet, 
et bien mpîps éi:i:Hlit3 qu'artistes, les poètes de cette na^ 
tion pftigpai^nt 1^ mceurs coi^tfsmppraijQesK peu, sojucieux 
des exen^les et des rè|^s légués par l'an^quité, , 

Pendant qu'au uûdi de la; France ,;;Ge|:2vapt^, (jop^.de 
^éf^ } P^s CaldérpQ , en&ntaient avec :une çieprveUleusf 
fécondité ces drames désordonnés et brillans qui illustraient 
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là littérature espagnole, Shakespeare , avee moins d*éclat , 
bien qu'avec une supériorité plus réelle, fondait en An- 
gleterre un théâtre tout national. L'essor origitial que sut 
prendre ce grand poète procède sans doute d'un esprit 
observateur, d'un génie souple et hardi qui voit tout et 
qui reflète tout; on sent encore qu'il a étudié l'humanité 
dans l'homme même , et non dans ses œuvres ; mais il faut 
tenir compte aussi des mœurs sociales au sein desquelles il 
vécut , et qui ne lui imposaient ni gène ni contrainte. 
Gomme une nature sauvage et vigoureuse , ce génie inculte 
s'abandonne à un jet libre. Ce qu'il nous faut remarquer 
ici , c'est que , lors même que des esprits plus aventureux 
que nos érudits du seizième siècle eussent tenté chez nous 
de sortir d'une voie tracée pour se livrer à Félan d'une 
inspiration tout individuelle et moderne , ils eussent cer- 
tainement rencontré dans la constitution même de la so- 
ciété et dans les mœurs publiques des obstacles plus diffi- 
ciles à surmonter qu'un préjugé de littérature. 

Figurons-nous en effet notre Corneille, étudiant au lieu 
du théâtre espagnol le grand tragique de l'Angleterre , alors 
ignoré hors de sa patrie, et voulant, en suivant la trace 
d'un poète historique et national, produire sur la scène 
française les vengeances de Louis XI , les intrigues téné- 
breuses de Catherine de Médicis , l'audace et les complots 
des Guises. Le poète , avec la rudesse naïve de son génie , 
se fût trouvé d'abord en présence du cardinal , armé d'une 
ordonnance qui défend aux sujets du Roi de rien écrire con^ 
cernant les affaires publiques et le gout^ernement de notre Etat 
( ordonnance de 1629 ) ; le ministre tout-puissant , qui 
comprimait sous une main de fer les restes agités des fac- 
tions, n'eût point toléré sans doute la représentation scé- 
nique et populaire de la turbulence des grands , de l'am- 
bition du haut clergé, des faiblesses ou des crimes du Pa- 
lais; il fallait donc de gré ou de force déserter la scène 
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W P9UtiaHç, fit %* ^çs>p*«»9k. 4w «P9y#i»T4É)?, b Âertil 
4e ses «(eptjflj^sp^ 

ï* i»«5çep^ ar^ pli^ ji«(i ai^fs. <h>«s |«? jl^^Otiinï^ 4ft 

«fit soo wfjjgç iJpi^ 4^p, le for ^ 1^ çoqsei^iïfle. Sm$ 
Low ;^V, J'asfiçMMrtdiippHyç^rdamyii^ Jes y/stk>méfi mimmtc 
Iç d^vpufiwent ,et l'^^DwratwB jiisîieèrepj u»e «Mwnissim 
S9«i« réserve. Pl^e ^ pr^ce Jf»t fe ffétmk» éinit, de l'ar^ 
tjrte wjwws 4^ i'Minwe d? cwr, S*u» JUcbeUm, 1a cwaoa 

4'ém ept »n»»i*t M» sHipts 9«tkn»«sKj «oBs iiptti, xrv^ 

c'eûî Pt^ la yMspp 4«! amvçi»a»pe. U r»ya9t(« çbw ie» Fraa-, 
sais , .d^FeBM)e l'objet d'w ^uJ)^, |i#«ieip^ à l'inwoWMJité 
de 1» reMgKW; «t l'on m (I»e Jç l^gidat^,, ée I'aH d^ci-, 
d^^ ^P^ çdknfii àWn^pMi^s ég^és i^Hait. ^mt AUtatpfâle, 
Ijf Rpj irni^wt 4 la poWe^pe et 4 l'éMgaoçe de» maoières 
VO go4t pro9(0»çé powr 1« ?%Bteri^ #t l'tfrdlie ito'il vw- 

UU iTftTflivw ^ »«*.pWfl^ «pmroe da»» 1«» Affaire». U 
digjùfté , ^ ^p^>Ifissft (et jL» gr^ç^ dew»r««t donc le typa 
«»d»fif 4es bçaqx-#rts I ç',étaiwt Jpsqu?i;^j dii momime^ 
— Shakespeare Maif dcrU m d»»i»es e» we du peuple, 
B^e wifiipfm hi sienti w. vttfi du Ro;. C'est à ce» deiw. 
pomte de vve ^pppgés , qw'nYweol; çbcàw» ces g««ds«rtBte6, 
qft'il £i!tf sH<;pe^F«m«nt oous placeic iu)ii»Hi»è»ies pour «p- 
piiépier la dUfenOdance d^ d«n» éi»les et pén^rer à £)na 

Ii'A»j^ , ïiTcé ► eonme je l'ai dit , «uc iaqHMtioos libres 
d'nne ima^tioei forte et aoa ré^^e, s'attadie à rqpro- 
àure toutes les sitoatioas de la yje jodale , à mettre en je« 
t9l^ les restons d« imu hmtpàa. UIblie eUe-méme excir. 
tera des émotions dans son drame, arec ses formes dégradées 
et ses acc^s d^ctùraos.. Que la peinture soit Trjae « hideuse 
®u cbarniante, dk e«t du .d<HOBaifte de âon art ; et json p«bjip 

6 
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applaudira avec les mêmes transports à la fidâité da tableau. 

Le Français , préoccupé d'un type de pureté , d'élégance , 
de perfection soutenue, dboisît, sépare, limite en toutes 
choses : situations, passions, caractères. L'imitation naïye 
d'une nature conunnne , les mduvemens désordonnés d'une 
passion yiolente , les contrastes empruntés à l'inégalité des 
conditions sociales , furent bannis d'une scène qui devait se 
modeler sur les sévères convenances du Palais. La société , 
que le poète avait sous les yeux, voulait retrouver encore 
l'empreinte de ses formes dans la l'eprésentation scénique 
des moeurs étrangères. L'expression de figures antiques dut 
étie plus d'une fois transformée en un idéal de politesse ou 
d'élégance qui fut alors un mensonge de l'art. Il y a plus : 
de la nécessité où Racine était placé de prendre ses sujets 
de préférence dans la société anciehne , et en même temps 
de se rapprocher de notre société moderne pour l'expression 
des passions et des caractères, il est résulté que, lorsqu'il 
a introduit sur la scène française Andromaque et Phèdre, 
il leur a prêté des sentimens chrétiens; je veux dire qu'en 
ranimant les deux Grecques , dont Tune est le t^e du dé- 
vouement maternel , et l'autre , celui dé l'épouse en proie 
à une criminelle passion , il a tiré du fond du cœur de ces 
femmes des àccens> des douleurs et des remords que l'an- 
tiquité payenne ne connut point. Belle et heureuse infidélité, 
comme l'a excellemment remarqué l'auteur du Génie du 
Christianisme > parce qu'elle a enrichi le drame de savantes 
et profondes émotions; mais qui ne témoigne pas moins ^ 
toute louable qu^elle est, de la préoccupation du poète; 
soit qu'il en fut dominé à son insu, soit qu'il eût cru 
devoir en effet revêtir ses personnages scéniques des formes 
inhérentes à la vie humaine, dans son siècle et dans son 
pays. 

Cette contrainte n'atteignit point à notre théâtre le grand 
peintre de mœurs dans la vie privée. La comédie, qui 
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ftVttaque au côté faible de la nature humaine , prit uii Iil)re 
essor en présence d'une cour où il n'y avait d'inviolable 
que la majesté royale. Molière put traduire sur la scène les 
travers des grands et l'abus même du masque dé la reli- 
gion. Le Roi, qui le permit > réglait souverainement les 
bienséaRces sbdales ^ de même qu'il était dans les arts 
l'arbitre du goût. Notre comique put donc être créateur 
comme l'avaient été Cervantes et Shakespeare ; il anima du 
soufBe de vie ces figures inventées que l'on voit, qu'on 
connaît ^ qu'on n'oubUe pas. Il se plut à en prendre les élé* 
mens partout où le génie de l'observation lui montrait une 
physionomie propre à saisir, un travers amusant à peindre , 
un contraste piquant à exprimer. La Fontaine aussi échappa 
aux exigeAces de l'époque, à tette tutelle de la société sur 
le génie. Il le dut à sa vie solitaire et fantasque , à une 
individualité forte cpi'il tenait de la natur^ sans doute aussi 
au genre même de ses compositions allégoriques , qui, sous 
k voile d'ime innocente fiction , laissaient à la pensée toute 
sa liberté, au sentiment Femploi de toutes les expressions. 
Boileau est celui de tous nos écrivains qui est le plus strie-» 
tement attadié à l'école dont il a tracé les préceptes. Les 
ecmibinaisons de l'esprit et du goût lui tiennent heu des 
inspirations de l'ame ; et pourtant il est poète ! Talent venu 
dans son temps, qui sut montrer de la chaleur et de la 
fcttce sous le joug austère de la rè^e et de l'exactitude. 

Mais les premiers de nos poètes , ces hommes inspirés , 
ces peintres de la vie humaine sous l'aspect sérieux , se 
virent dans la nécessité d'assouplir leur génie à l'expression 
d'une nature convenue : nature belle , noble , grande , har- 
monieuse , mais limitée. Tel est le type distinctif de l'école 
française , dont Racine , par son admirable perfection , peut 
être regardé comme le représentant; elle a une expression 
limitée ou restreinte, tandis que l'école opposée, à la tête 
de laquelle il faut placer Shakespeare , est dans son expriès^ 
SLon sans restriction et sans Umites. 
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Cette éf^le^ d'origine ëuangèise, Imarreineiit nommée 
romanitique , l'c^jet d'abord , en France , d'un déd^n ïvré^ 
fléchi , piû$ d'une prédflectâon outrée , est , dans son type , 
il faut'le dire ici, aussi anciemfte que le monde. Les sagas 
de llslande f^acée, oomme les poèmes d'Homère , comme 
les compositions bibliques , sont romantiques. Le mot seule- 
ment est mal imaginé , parce qu^il n'oflTre point une sipii- 
fication précise à la pensée (1). Tous les peuples primitifs , 
ou d'ime antiquité reculée , ont , dans leur littérature , une 
expression ilUmitée. La raison en est qu'un peuple simple n'a 
ni bon ni mauvais goût (et c'est le goût qui choisit), il n^a 
que le sentknent du vrai^ A ce premier è^e de la société , 
où les hommes sont près de la nature , l'arti^ç , sans crainte 
de s'égarer , peut tout dire , tout exprimer et tout peindre. 
C'est plus tard que cette licence devient périlleuse. Par le 
mouvement de l^dvilisaXion les rapports entre les hommes 
se sont étendus et compliqués, les grands traits primitifs 
du cœur humain se sont modifiés ou obscoorcis; le besoin des 
convenances est venu remplacer la simplicité perdue; c'est 
alors qu'il peut y avoir mauvais goût, qu'en rejettant le 
choix dans l'expression l'artiste s'expose à faillir. Le mauvais 
goût se déclare 4ai|s la peintiire heurtée et confuse de deux 
natures, l'une grossière et l'autre polie ; il se neutre encore 
dans la peinture indiscrète et sans voile de ces di£Eormités ààx^ 
l'ordre moral que la pudeur publique doit cacher ou flétiir. 
Cettç expression coupable n'e^ plus l'cauvre de la naïveté , 

(1) On qualifie commuQémeiit de romantisme j et le mot iti est pris en 
mauTaise part > Tabus des descriptions et de Térudition dans la poési^. 
Cette Yue critique manque encore de précision. Il suiyrait de-là que 
Lueain, Stace , Silius Italicus , Glaudien auraient été des écriTains ro- 
mantiques, La mwère des .poètes latins du second âge et de ceux qui leur 
ressemblent ne constitue pas une école; elle est un symptôme de décadence , 
alors que, faute d'inTention,,le poète affecte de conter et de décrire. Cet 
appauvrissement de Tart'est de toutes les littératures et se décèle partout 
par les mêmes caractères. (Voir Texcellent Uttq de M. Misard. ) 
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«lie est le fruit d^un égaréraent de r^|)vît oii d'uAe cornqK 
tion du coeur. 

La littérature fut donc çhssîfue en .Frimer par instinct 
et par nécessite,; ce fut} celle d'i9ie société forte et dirij;ée 
dans ses voies par de» pouvoirs ineonlestés qui dominaient 
les volontés et le^ consciences) ferme ^otieuse qaà ébloûiâ 
l'Europe en la dbartibant y et rendit mén^e pont un teilipft 
les peuples v^iné jn&dèles à leur propre génie* Ou eette 
littérature du dit-septièn^ siècle est véritàUement incom- 
parable , c'est sous Xe type religieux ^ p«xe qUe les grâtd» 
esprits du siècle, qui ont foutenu de letirs^ facultés la re-. 
ligion, ne pouvaient rencontrer aucune entrave à leur élan. 
Bossuet j Pascal , Fénélon et Bourdaloue sont sans rivaux 
dans l'Europe chrétienne, de même que parmi nous sans 
successeurs. Ce n'est certes point un Français qui contes- 
tera la primauté qu'ont obtenue quatre ^tres grands maî- 
tres dans les lettres purement humaine; mais op a pu 
dire de notre Corneille qu'il a manqué quelque souplesse 
à son génie ; de notre divin Racine, qu'il s'est montré par- 
fob timide dans son essor; de Molière inventeur, qu'il a 
trop peu écrit ;. de l'inimitable Là Fontaine, qu'il est resté 
sans pareil dans un genre secondaire. Bossuet et Pascal 
dominent les anciens et les modernes; sublimes intelli- 
gences et rois de la pensée , ils seront l'honneur étemel de 
la France chrétienne et littéraire. 

Que s'il^H^nous faut en terminant juger les deux écoles , 
dont la dernière en date chez nous a envahi sans retour 
le domai|ie de l'art , nous dirons que celle-ci a étendu le 
cercle des sentimens et des idées, puisqu'elle a ouvert 
devant l'artiste un horizon sans borne : là git sa puissance. 
Mais nous dirons aussi qu'en rompant l'unité, en effaçant 
tout centre commun dans les affections du cœur et dans la 
pensée , elle a favorisé l'individualisme au détriment du hen 
social; elle a introduit jusque dans les arts je ne sais quel 
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scepticisme qui, justifiant toutes les tëmérités, tend inces- 
samment à fausser le goût et à ruiner les mœurs. L'autre 
école , au contraire , en maintenant les esprits sous la tu- 
telle de la règle , put entraver, il est vrai , quelque nouvel 
essor et ravir à notre ame quelques émotions; mais elle 
faisait obstacle aux écarts de l'imagination > aux aberrations 
de la pensée ; et , sous ce rapport , elle offrait à la fois à 
la société un point d'arrêt et un point d'appui. L'école il- 
limitée est dans le mouvement du siècle. L'école classique 
a du s'éteindre avec les mœurs qui l'avaient enfantée; eUe 
reste immorteUe dans ses monumens. 
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LES DEUX CHIENS DANOIS. 



FABLE, 



I«ue à la séance publique de rAcadémie de 1)^4» , 
le 26 août 1936 , par M. B fc aiit r . 



Entre deux chiens Danois , nés de la même stère , 
La ressemblance était entière. 
Dans les taches de leurs manteaux > 
Dans leur allure et dans leur caractère , 
Bien qui fit distinguer ces Ménechmes nouTeaoz. 
Biais en yain la nature , en mère ia^iartiale , 

Sans préférence ayait doté 
Ces deux jumeaux ; du sort l'influence fatale 
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Détruisit cette égalité. 
L'un, commensal de l'opulence, 
Vivait au sein de l'abondance ; 
Chien de bonne maison , au collier argenté , 
n bondissait devant le coursier de son maître 

Avec grâce et légèreté ; 
Son poil luisant , son oeil plein de vivacité 
Et ses flancs arrondis annonçaient le bien-être, 

Et la vigueur et la santé. 

L'autre , sans patron , sans asile , 
Errait à l'abandon au milieu de la ville. 

Gomme l'Arabe du désert , 

n ne vivait que de rapine 
Et cherclMât s6ik cÈAer de cuisine eà cifislAé 

Dans le premier logis ouvert. 

A de fâcheuses aventures 
Ce métier l'exposait; les pierres, lés bâtons, 

Des chiens ses rivaux les morsures , 
Lui faisaient payer cher les moindres vogatontf. 
Les marmots du pAys^ fuj^bulente tt^veé^ 

Le harcelaient tous à l'envi ; 
Sanglant, couvert de boue , il jpuyait dans la rue , 

Par de vils roquets poursuivi. 

Un jour ce malheureux nomade 
Rencontra son jumeau qui lui dit : -— Camarade , 
Comme te voilà fait I N'es-tu donc pas honteux 
De traîner basseisenf ta vie 
Dans cet excès d'ignèkmnié^ 
D'être à la fois poltron > voienr et paf eAenx? 

— Ami, lut dit alors soalfecrb,^ 

Un peu moins de sévérité , 

Et n'accable pà» ouk misèée 

Du haut de ta pros^érltéé 

Favori d'un graïid de U ville. 
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Habitant son palais , admis à ses repas , 
Tu n'es point Tagabond et ne dérobes pas. 
Caressé y bien choyé, tu te montres docile, 

Fidèle , sobre et généreux ; 
De combien de vertus la pratique est fiicile , 

Mon frère , quand on est heureux ! 
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CHASSE NOCTURNE 

ET 

PLAINTES DE L'AMIRAL CHABOT, 

T&ADITION* — HISTOiaE. 



Chabot eut le malheur de te mêler aux intrigues de cour, et 
il en fut la victime. (Hist. de France.) 

Chaque nuit qui précède la fdte de Noël on entend Pamiral 
chasser dans ses forèu. (Tradition.) 

Toy-le cy aller, Toy-le cy , va avant , Toy-le cy par les por> 
tées. Il bat Peau , il bat Teau. 

La Yxssais bx lAcqTxs sy Fotii.x.otx. 



I, 

A minuit , lonque les ténèbres 
Jettent de leurs Yoiles funèbres 
Les ^andes ombres « nos bois ; 
Lorsque des fidèles la Toix 
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Di^ Christ célèbre la Tenue ; 
Quand la neige à la terre nue 
Donne son manteau TÎrginal, 
Èf <iue le flambeau sépulcral 
t>e la lune , au front blanc » s'élète 
Gomme dans notre ame un doux réf e , 
A. Pagoy l'ombre de Chabot » 
En murmurant paraît bientôt. 

As-tu donc oublié , Talois , nos jeux d'Amboise , 
Notre jeunesse heureuse , ensemble et si courtoise ; 
Les coups de mon épée aux champs italiens I 
Et je gémis captif! . . . Ah ! brise mes Hens ; 
Quand de Bourbon trahit , je te restai fidèle ; 
Tu sais qu'en ton BMlbeur se retrempa ttoti Jièle ! . . 
De ton affection toute ta cour me haït 
Et dirige les coups de l'infâme Poyet ! . • . 

m. 

n est minuit , la grande chassé 
De l'amiral dans le bois passe. 
Ecoutez les piqueurs crier 
Et l'ardente meute aboyer. 
Tous les veneurs à l'assemblée , 
Sous la haute voûte étoilée , 
Ont fait au sire leurs rapports; 
11 a choisi le cerf dix-cors 
Sur jambes haut et bien eourùète , 
Et qui promet chasse agréable. 
On entend heimtr les chetaut , 
Yibrer les cors et les échos ! . . . . 
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IV. 

mon Roi , je te plains ! . . • Aux intrigues des fSenunes 
Tu livres ton palais, . . Oh ! redoute leurs trames 1 • . . 
Si tu vois un sourire» un regard gracieux , 
C'est l'orage annoncé par un éclair des cieux. 
Tu pleures d'Orléans. . • Eh bien I j'ai vu l'abîme 
Dans toute son horreur, et j'ai maudit le crime. . . . 
Us ont , par le poison. • . brisé son avenir I . • . 
Trop voir est un forfait que la mort doit pwûr. . • 



Sur tes pa« jette luie brisée , 
Veneur, et vois la repo$éfip • , . 
Le cerf est e^eor loin d'ici. . • 
Non , non , vo$^e ey, «oy-Xe Ojf ! 
Ton sage limier en silence 
Suit Verre et la meute s'élaaoe. • • 
La grande ombre de l'amiral 
Court rapide ... On dirait Fingal 
Qui glisse à travers les nuages , 
Et revient , au bruit des orages , 
Où sa grande ame se forma , 
Revoir le palais de SdUna. 



VI. 

liais , tu le sais , pour toi je donnerais m^ tie ; 
Souviens-toi de ce bras qui tmpftàt à Pavie I • . . 
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Au jour où ton courage égala ton malheur , 

Quand tu t'écrias : Tout est perdu , fors l'honneur . . « 

Tu succombas ! mais grand comme un héros d'Homère , 

Dont la chute ébranlait sur son axe la terre. . . 

Au dur jeu des combats Charles-Quint cette fois 

Fut bien heureux ; car Dieu lui fit gagner deux tlois. 



vit. 

Le cor lointain des Teneurs sonné , 
Et tëtite là forêt résonne 
Au pas cadencé des cheyaux ; 
Atcc soin levez les défaux 
Et toujours gardez bien le change ; 
De ruse le cerf souvent change. 
Piqueurs ! piqueuM ! il gagne l'eau ^ 
J'entends au loin lM*uir l'écho 
Des bords sinueux de la Saône ; 
Il fuit d'aval , l'onde bouillonne ; 
De nos limiers suivons les pas : 
Quand il bat l'eau , le cerf est las. 



vin. 

Moi, j'ai TU des grandeurs le néant et le vide I 

J'ai TU courbé bien bas le courtisan avide 

Qui se redresse fier au jour de la douleur. 

Et qui vient de son rire insulter au malheur ! 

Mais toi , François-Premier, ton ame est noble et belle , 

Et toujours l'infortune eut de vrais droits sur elle. 

Chevalier par Bayard I écoute le guerrier 

Qui jamais de l'honneur n'a perdu le sentier ! . . ^ 
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IX. 



Il suit le fil de ï'eaU profonde ; 
Passe, le cerf, passe , il bat Tonde , 
Et des flots ne sortira pas 
S^l sent les piqùeurs sur ses pas. 
n fait la rWe ayec vîtesse j . . . 
Remettez les limiers en laisse : 
Au riTage alors , en tremblant , 
n abordera lentement. 
Cachez-Tous près de la rÎTière , 
Piqùeurs I et restez en arrière , 
Car sur lui-même il reyiendrait 
Et par les forts il s'enfuirait. 



X. 



J'entends quelqu'un. . . On Tient. . . Qui me parle de grâce ?. . . 

Je ne crois plus qu'en Dieu. . . Devant lui tout s'efiace. . . 

Mais écoutons. . . Combien le cacbot m'a vieilli ! . . . 

Mes sens sont émoussés et n'ont rien recueilli. 

Quels sont ces cris. . . Le Roi ! Messieurs. . . Le Roi s'ayance ! . . . 

Hs m'ont trompé , Cbabot ! . . . L'ami de mon enfance , 

Viens , oh 1 yiens sur mon cœur 1 . . . Ah ! Sire , il est trop tard ; 

Les pleurs hâtent l'instant du funèbre départ. 



XI. 



Retirons-nous. . . Faisons silence 
Pour que le cerf de l'eau s'élance . 
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MONNAIES 



DES ÉVEQUES DE LANGRES. 



ARBn les prélats et barons de France qui, entre 
autres privilèges , jouissaient du droit de battre 
monnaie dans leurs baronnies et seigneuries ; 
on compte les évéques de Langres. Us n'étaient 
pas encore ducs et encore moins pairs de France, que 
déjà ils avaient obtenu cette importante concession, non- 
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seulement pour leur église cathédrale., mais encore pour 
l'église Saint^Étienne de Dijon, qui, alors humble ville et 
vassale spirituelle et temporelle de l'antique cité langroise (1) , 
a depuis glorieusement repris sa revanche en efiaçant par 
tous les genres d'illustrations sa rivale malheureuse , à qui 
il reste à peine un évêché dont le maintien est annuelle- 
ment l'objet d'une discussion législative (2). 

Cette concession du droit de battre monnaie remonte au 
IX* siècle. On Ut dans la Gaule chrétienne que le roi Gharles-le- 
Ghauve accorda à TégUse de Langres et à celle de Saint- 
Etienne de Dijon le droit de battre monnaie {cudendœ mone^ 
tœ). Quoique la date de ce diplôme soit incertaine, les 
vénérables auteurs de cet ouvrage ne le regardent pas moins 
comme ayant réellement existé. Jusqu'à cette époque, le 
droit d'émettre des monnaies était resté réguUer, ainsi 
qu'il résulte de Tédit de Charles-le-Chauve lui-même , de 
S64 , et c'est au règne de ce prince que remontent les 
premières concessions de ce genre. La monnaie des évêques 
langrois et celle de Saînt^Etienne sont donc au nombre 
des plus anciennes monnaies seigneuriales frappées en France. 
Ce privilège subsista fort long-temps ; mais c'est surtout 
pendant le xiii* siècle que la monnaie langroise parait avoir 
eu le plus généralement cours. On trouve dans le cartu- 
laire de l'évêché un grand nombre d'actes qui tous font 
mention de cette monnaie et qui fournissent quelques ren- 
seignemens tant sur les Ueux où elle était admise que sur 

(1) La Tille de Dijon appartint aux évéques de Langres jusqu'à l'époque 
à laquelle Lambert , 50« éyêque), la céda au roi Robert qui , en 1015, 
a^ait donné le ducbé de Bourgogne à Henri , Son fils , premier duc de la 
raee royale. SuHaAt Vîgnier , Chn, Lhtg^, cette • acquisition fut ùâu on 
102S. 

(})- L'évêebé de Lan^fres^ supprimé lor» du concordat, fat rétalilî an 
1823. n est du nombre de ceux dont plusieurs fois le^ ebambres ont^ de<- 
mandé la suppression. 
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les» autres moûnâies dont on faisait usage à Langres, con^ 
curremment avec elle. 

On comprend facilement que le signe monétaire habituel 
devait être la monnaie locale, la livre langrcnse {Ubra Un-' 
gonensis, moneîà Ungonensis) , qu'on trouve nomm^ tantôt 
langoinnes , tantôt langnoinnes , tantôt lingoins. Ainsi , au 
mois d'octobre 1245, Simon de Beaolieu, chevalier, fait 
connaître qu'il a reçu de Robert, précédent évêque de 
Langres , 200 livres langroises , et 100 de Hugues , qui oc- 
cupait alors le siège épiscopal. La livre langroise était aussi 
subdivisée en sous et en deniers langrois (iolidi lingonen- 
ses y denarii lingonenses). Ainsi, un acte de 1270 constate 
le rachat d'une rente de 40 sous langrois que Jean, dit 
Bugnot, chevalier, avait le droit de prendre sur les reve- 
nus de révêché , moyennant 4 livres 13 sous tournois. Un 
autre acte de 1260 fait mention de l'accensement d'une 
vinée à Aubigny, moyennant 2 deniers. Enfin , Duby, dans 
son Kecueil des monnaies des prélats et barons de France , 
rapporte une maille ou 1/2 denier de Tévêque Guillaume (1). 

Néanmoins, nous pensons que jamais les évéques n^ont 
frappé d'autre monnaie que celle de cuivre. En effet, on 
ne connaît aucune pièce d'or ou d'argent marquée à leur 
coin, et les seules pièces. décrites par Duby sont 3 deniers 
de billon , et , d'un autre côté , on sait que c'était une des 
prérogatives de la monnaie royale de pouvoir seule émettre 
des pièces d'or et d'argent. « Nul des barons de France ne 
tt peut et ne doit faire monnaie d'or et d'argent , si ce 
<t n'est que li rois ou par son comiiiandement , ne monnaie 
« qui vaille plus d'un denier. » 

Quant à la valeur de la litre langioise et à ses ^rapports. 



(1) 1236, avril, quiu. de 201iv. langr. 1247 , qiiilt. de 38 liv. lang. 
1266, emprunt, par Jean de Choiseul, de 1,200 IW. langr. 1269, cens 
d*une maison à Aubigny moyennant 2 deniers langrois. Cart. cpiscopat. 
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n bot en$9. remarquer que les pfècpsf^nûs^ par la mon- 
jkdixe des évêques n'ont jamaif dn ét^e fort nombreuses , car 
non-seulement on n'en retrouve. aucune dans la circulation, 
ipais les fouilles qui ; ont lieu chaque jour, n'en font poii\t 
découvrir, tandis qu'à chaque, pas des médailles et des 
.monnaies romaines sont trouvées dans la ville et dans les 
«^virons. 
, En finissant ces courtes observations sur les monnaies 
l^groises, nous ne pouvons nous empêcher de rappeler un 
fisut qui n'a d'autre rapport avec le sujet que nous venons 
de traiter , que d'être relatif à une prétention du droit de 
Jbattre monnaie ressuscitée beaucoup plus tard par les sei- 
gneurs d'un village de l'arrondissement de Langres. En 
1613 , Henri de LuKembourg , prince de Tingry , duc d'%i- 
nay, fit l'acquisition de la terre d'Aigrement, ancienne 
s^gneurie de la maison de Choiseul et portant le titre de 
principauté. Henri de Luxembourg y mit une garnison 
dont les soldats ravagèrent le pays d'alentour , et s'imagina 
•4e faire frapper monnaie à son coin avec cette légende : 
J^ omnem terram exçwit sonus eorum. Les mémoires manus- 
;Oits d'un curé du Bassig^y , auquel nous empruntons cette 
9|necdote, ajoute qu'effectivement cette monnaie fit parler 
de lui par tout le monde, ipais à, sa honte. 

Avis aux amateurs de numismatique , la monnaie d'Ai^ 
grement doit être aujourd'liiui fort rare et doit manquer à 
beaucoup de. collections* 

S. MIGNERET , avocat. 
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CARACTÈRES- 



LA VANITE. 



A Vanité est rambition de faire quelque bruit 
dans le monde par de petits moyens que Ton 
croit grands. La vanité se prévaut de qualités 
frivoles, avantages qui, souvent, ne sont pas 
personnels, ou qui, s'ils sont personnels, sont plutôt exté- 
rieurs qu'intérieurs. C'est un travers d'esprit qui se concilie 
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•difficilement avec la réflexion. La légèreté en est le carac- 
tère. Le besoin tourmentant d'occuper les autres de soi 
rend Thomme vain , plein de jactance , et en fait sou- 
vent un menteur. Son plus grand plabir est moins d'être 
ce qu'il dit que de le faire croire. Du reste , il s'avise peu 
de penser qu'on ne le croit point; son amour-propre l'ar- 
veugle, en fait un homme si sottement crédule qu'il est 
d'une facilité extrême à tromper : c'est le corbeau de la 
fable, mais qui ne peut profiter de la leçon du renard. 
L'amour-propre , trompé sur un point , n'est pas pour cela 
plus difficile à tromper sur un autre. Du reste, ce carac- 
tère est très-favorable au bonheur. Le vaniteux se console de 
tout, même du mépris. Il est comparable à ces animaux 
qu'on dit se nourrir de leur propre substance. Les obsta- 
cles ne l'irritent pas, parce qu'il aime mieux croire qu'il 
pourrait les vaincre que d'essayer de le faire , ou , s'il tente 
de les lever , il bat en retraite avant de s'avouer vaincu , 
en sorte qu'il peut au moins s'applaudir de sa prudence. — 
La vanité est une inclination dans laquelle la constitution 
physique a sans doute beaucoup de part; on la rencontre 
plus ordinairement dans les tempéramens sanguins. Elle 
s'accommode très-bien de la vie molle et luxurieuse dans 
laquelle se complaisent particulièrement ces sortes de cons- 
titutions. Elle n'est point non plus ennemie des beaux-arts ; 
c'est même là sa principale ambition sous le rapport des 
connaissances humaines. 

En société , l'homme vain parle beaucoup , et ne s'occupe 
des autres que par rapport à lui; son triomphe le plus 
doux est de régjner dans un salon et d'être robJQ,t d'xme 
attention universelle. — Il aimerait mieux paiaitre riche 
sans l'être que de l'être sans le paraître. Il est très-socia- 
ble , parce qu'il ne peut se passer de l'opinion et des com- 
plimens des autres hommes. Il n'est point méchant , mais 
sa vertu est toute de tempérament et n'est guère que 
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négative ; il n'a pas la force d'être trèa-Ticieixx , quoicp&'il 
puisse être très-débauché. S'il est généreux, c'est surtout 
pour l'entendre dire. Il n*a de fierté et de dignité que 
parce qu'il croit qu'il faut en avoir. — Ses opinions poli- 
tiques se régleront sur ses plaisirs ou sur ce qu'il imagi^ 
nera de meilleur tcm. Il finira , du reste , par être , de 
l'opinion de tout le monde qu'il fréquentera. Assez irasci- 
ble, la vanité n'a pas la force de méditer long-temps une 
grande vengeance ; elle ei^ d'ailleurs oublieuse parce qu'elle 
est distraite, et ne demande pas mieux que de recevoir 
une an^nde honoraire, pour ensuite vouer une amitié 
aussi franche qu'elle en est capable, mais surtout pour ne 
plus se croire obligée de témoigner une haine qu'elle res- 
sent peu. — La vertu est trop élevée pour être l'ambition 
de la vanité , quoiqu'elle soit d'ailleurs capable de quelques 
actions vertueuses. 

. L'homme vain ne rempUt guère plus d'espace parla pensée 
et l'imagination que par le volume de son propre corps. Il 
n'éprouve pas le besoin de se déplacer et de voir d'autres 
hommes, d'autres mœurs et une autre nature extérieure. 
Qu'irait-il faire , en effet , aux antipodes? Il n'y conoait per- 
sonne j ou plutât personne ne l'y connaît. Il ne sortirait 
même pas de sa ville ou de son village pour aller dans le 
lieu le plus voisin s'il n'y était attendu et sur d'y être 
bien reçu , au moins en apparence , assez facile qu'il est , du 
reste , à contenter sur ce point. E$t<<e un jour de fête qu'il 
se déplace; y a-t-il, où il va, quelques réjouissances pu- 
bliques? n'ayez crainte qu'il vous tourmente par la curio^ 
site : s'il sortait de chez vous pour s'occuper de ce qui 
amuse tout le monde , il sortirait par-là même de son moi, 
et c'est ce qu'il ne peut faire. L'admiration, la curiosité 
même, il ne sait presque pas ce que c'est. Il est un peu 
dédaigneux de sa nature , mais c'est moins par jalousie que 
par impatience. Il lui semble que l'admiration qu'on accorde 
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à d'autres ^ i^AUd être un vol qu'on lui fait , est au moins une 
perte qu'il éprouve. Et, pas plus qu'un autre, il ne se 
soucie de perdre, surtout en marques de considération, 
quelque vulgaires qu'elles soient et de si bas qu'elles 
puissent venir. A-t^l un talent qu'on admire dans un autre , 
vous ne l'entendrez peut-être pas juger au rebours de tout 
le monde; mais s'il convient que c'est bien, il ne tarde 
pas à vous mettre sur la voie pour penser qu'il ferait encore 
mieux. Ne l'a-t-il pas ce talent, et ne peut-il pas au 
moins se faire remarquer comme connaisseur ; alors il s'en- 
nuie, déprécie quelquefois sophistiquement et tout haut, 
ou cherche à vous distraire pour vous ramener à lui. Il 
lui faut absolument les yeux et les oreilles des autres : c'est 
pourquoi il se regarde marcher, calcule tous ses mouve- 
mens, sent si tout son corps est bien d'aplomb, bat puis- 
samment l'air de chaque bras en se balançant, occupe le 
plus d'espace possible, soit pour se sentir grand et puis* 
Sant , soit par l'habitude qu'il a de vous coudoyer et de ne 
pas se détourner dVine ligne de son chemin pour vous 
laisser passer. — Est-il un personnage poU tique : il attend 
avec impatience le jour de la cérémonie. Ce jour-là, sa 
pensée est recueillie , son air grave. Mais saveas-vous à quoi 
il pense? à ce qu'on peut penser de lui , ce qui est pour lui 
une occasion de se réfléchir complaisamment dans sa pensée , 
sous tous les points de vue les plus avantageux possibles. 
S'il ne bouge non plus qu'une statue , ce n'est donc pas qu'il 
ne pense à rien ou qu'il pense creux ; c'est tout simple- 
ment qti'il pose , ou bien il se joue au-dedans de lui-même 
un petit drame dans lequel il est le théâtre , l'acteur et 
le spectateur; mais il se fait illusion sur celui-ci, il sup- 
pose que c'est le public. -^ Lui ariive-t-il de penser qu'on 
ne le regarde pas? Remarquez alors ses niouvemeiïs , et sur- 
tout son regard : paitôut il provoque les regaixls pour 
obtenir l'attention. Il est, au besoin, enrhumé, fatigué 
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d'être a3^ ou dehput, surtout, si personne ne tousse e^ 
que tout le moude soit debout ou assis. Jusqu'où s'étend 
alors sa pensée ^ans l'espace, tout au, plus jusqu'où, sa vue 
peut porter; car il pourrait se faire qu'il y ^t dans la 
foule qi^Um'un dont la yuene fut p^ aussi bonne que 1^ 
siepne. Le lieu où il est, voilà son univers. — Il en est 
de même du temps. La postàjté qui le re^^de , c'est ixMit 
simplement la fpule qui attend le cortège à la porle ; une 
fois qu'il n'y a plus pi^sonne smt la pla^, il a'y a plus 
pour lui de lendemain ni d'avenir. Les ailes de sa gloire 
ont moins d'envergure encore que celles de l'autruche î 
aussi ne lui servent^elles pas même à courir | mais simpler 
ment à rester un instant debout. 

UORGUBDL. 

L'orgueil est tout-à-la-fois une gra^e inquiétude et un^ 
grande ancibition. L'orgueil diffère surtout de la v^té p^^: 
les moyens qu'il croit propres à se, conter l'estime des 
autres hommes* Du reste, l'orgueil aspire moins à l'estimç 
qu'à la supériorité I et s'il ambitionnait un sentiment de la 
part des autres, ce serait la crainte pjlutôt que, l'amour, si 
l'admiration ne lui paraissait préférfdde. L'orgueil sait que 
l'admiration ne s'accorde qu'aux grandes d^oseç i aussi 
compte-t-il les petits avantages, qui. suffisent cependant à 
la vanité , pour oe qu'ils valent dans l'opiniojfi des hommes 
l^aves dont l'assentiment Iç flatte le plus. L'orguçilleus^ 
^doit donc être d'u^i caractère sévère, et, en apparencçi 
indifférent sur^ une foule ^e choses qui passionnant lef 
hommes ordinaires^ Toujoujçs pr^occup^ de l'avenir , il ne 
pense au présç^^ que pour, le fj^e servir à l'avenir* Quant 
au passé, il n'est rien pour lui. U tient mêip^ assez peu de 
compte de ce qu'il a Çs^it ^n comparaison de ce qu'il vou- 
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drait faire. Toute sa rie n'est jamais qu'une espèce d^icias^ 
feudage pour servir à la construction du temple ou il 
voudrait voir son amour«-propre adoré. Il est donc sans 
cesse ' mécontent de lui-même et des autres; taciturne, il 
ne pense que parce qu'il rêve. Son rêve , c'est le but idéal 
qu'il se propose ; sa pensée , c'est le calcul des moyens qui 
doivent l'y conduire. S'il parlait , il voudrait parler de lui ; 
mais il laisse cette sottise à la vanité qu'il méprise, et, 
comme il ne veut pias parler des autres , il cherche à faire 
parler ses actions pour lui-même. Rarement il se compare 
ostensiblement aux autres^ car ce serait déjà reconnaître 
qu'il y a entre eux et lui quelque chose de commun ; 
mais , dans la réalité et pour lui-même , il se compare sou- 
vent à ceux qui l'éclipsent ou qu'il voudrait lui-même 
éclipser. Comme il a besoin d'être estimé y il a besoin d'ê- 
tre cru; il est donc véridique, moins par amour pour la 
vérité que par la crainte de paraître menteur. Les revers 
l'aigrissent plutôt qu'ils ne Fabattent; les résistances l'irri- 
tent et le provoquent; il les prend toutes au sérieux. Mais 
son instinct d'indépendance, de fierté et de force, lui fait 
dévorer en silence beaucoup de contrariétés , surtout 
celtes qu'il ne peut surmonter ou dont il ne peut tirer ven- 
geance, n sait proportionner son mérite aux difficultés vain- 
cues; il doit donc ambitionner les grandes actions ou les 
conceptions de génie. Il veut bien, comme l'homme vain, 
faire du bruit dans le monde; mais il veut que ce bruit 
soit éclatant et retentisse au loin dans les siècles futurs. 
Une renommée trop circonscrite, dans le temps ou dans 
l'espace, serait, pour l'orgueilleux, désespérante : c'est «^ 
César qui pleure en pensant à Alexandre ; c'est Alexandre 
lui-même qui se désole que son père lui laisse si peu de 
chose à faire. Il peut tenir aux avantages corporels, mais 
il ne voudrait point l'avouer, loin de s'en flatter. Les arts 
ne sont point les connaissances qui lui plaisent le plus, 
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vam celles qui exigent plus de puissance , plus de génie^ 
en un mot les sciences. Il aime les richesses comme moyens 
d'action , comme instrumens de puissance. Il peut être 
ayare, mais il sait dépenser au besoin. L'orgueilleux est 
vraiment insociable s'il n'occupe le premier rang, ou s'il 
ne se donne la satisfaction, plus rare, de l'abdiquer. C'est 
César encore qui aime mieux être le premier dans une bi- 
coque que le second dans Rome; c'est Sylla qui abdique 
la dictature ; c'est Charles-Quint qui se démet de la royauté ; 
se respectant assez pour ne pas dire de mal d'autrui, et 
n'en disant de bien que malgré lui et pour ne point paraî- 
tre jaloux , il trouve qu'il n'y a rien de mieux à faire pour 
lui que d'éviter le monde , soit pour ne point se faire vio- 
lence , soit pour qu'on n'interprète point son silence contre 
lui , soit encore pour éviter d'être vu de jurés , le clair 
obscur de l'éloignement lui donnant plus de grandeur. 
D'ailleurs , sa conversation , comme ses pensées , sont sérieu- 
ses , et , par conséquent , ne s'accommodent point de la fri- 
volité des entretiens ordinaires. En morale , il se croit per- 
mis tout ce qui n'est pas faiblesse évidente ; s'il a quelques 
vices de cette nature, il se les passe dans la persuasion 
qu'il n'en est point esclave; mais jamais il n'en fera va- 
nité. Quand il fait le bien , c'est avec grandeur ; il ne vou- 
drait pas passer pour avoir besoin de la reconnaissance, 
car ce serait une servitude. Il ne fait donc point rougir de 
ses bienfaits, qu'il répand quelquefois avec magnificence. 
L'orgueilleux est fier sans le paraître; car la fierté qui se 
montre n'est que l'attitude de la vanité qui s'élève, pour 
ainsi dire, sur la pointe du pied. L'orgueil pardonne par 
mépris et la vanité par faiblesse; mais quand il ne par- 
donne point, il est difficile à satisfaire. L'orgueil peut pré- 
tendre à la sainteté et se cacher sous la bure du monas- 
tère. L'orgueil aime mieux la solitude que l'obscurité de la 
confusion sociale ; s'il est susceptible d'amis , il veut , avant 
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tout f qu'ils lui fassent koonenr. Il pourrait presque renîev 
en public ceux dont le commerce privé lui présenterait le 
plus d'attrait. 

On confon4 souyent l'orgueil arec l'ambition , parce 
qu'eUe en est souvent accompagnée. 



J. T* 
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m DUEL. 



AifÉ une chambre assez bien décorée d'uh pre- 
mier étage , et qu'éclaiment plusieurs bougies > 
un jeune homme pliait un papier qu'il plaçait 
avec quelques autres dans un secrétaire. C'était 
un testament et des lettres à sa famille, car ce jeune 
homme devait se battre -en duel une heure après la nais- 
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sance du jour qui allait bientôt paraître. Et, cependant, 
malgré Fëmotion qu'une idée de mort doit produire dans 
un cœur humain, il était calme, et tous n'eussiez pas vu 
sur sa figure les signes de la plus légère altération. U 
prépara ses armes avec le même sang-froid, se couvrit de 
son manteau et se disposait à sortir, lorsqu'en éteignant 
sa dernière bougie, son front s'attrista, ses yeux se rem- 
plirent de larmes, et celui qui, trois minutes auparavant, 
semblait tranquille et résigné , parut tout-à-coup en proie à 
la douleur morale la plus poignante. Oh! c'est qu'une pensée 
bien différente de celles qui l'avaient agité jusqu'alors 
s'était emparée de son esprit ; c'est qu'il voyait là , sur cette 
cheminée, en face de cette bougie qu'il allait éteindre, le 
portrait de sa mère qui lui souriait. Et quel est celui 
d'entre vous qui n'a pas pleuré lorsqu'il se séparait de sa 
mère pour une longue absence? Quel est celui qui n'a pas 
senti son cœur ému , seulement par un souvenir qui la lui 
rappelait? Il pouvait donc bien pleurer, ce jeune homme, 
lui qui peut-être n'allait plus la revoir jamais. Oh! mon 
Bieu ! que ce devait être , pour Ernest de Bligny , un cruel 
tourment que la vue de ce portrait auquel il fallait dire 
adieu! Alors ce qu'il n'avait pas craint il le redoute, il 
pense à la mort et une sorte de terreur remplit son ame; 
ses lèvres pâUrent , son œil se sécha , mais il resta fixé sur 
ce portrait comme attaché par une volonté puissante. C'est 
^n charme , en effet , que l'image d'une mère. Qui de vous 
n'a pas redouté de mourir jeune, crainte de priver la 
sienne d'un fils, et de la rendre veuve de tout ce qu'elle 
aime du monde? Car un fils pour une mère est un ti^soir 
que rien sur terre ne pourrait égaler ; vous la verriez plm- 
tôt mendiante pour son fils que couronnée sans, lui, et 
c'est la nature ; le contraire est une exception. Ernest sdn-t 
geait bien à tout cela, lui qui connaissait la sienne; il sa*. 
Tait.qu^e rien ne le remplacerait im» son cœur, parce 
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qu'un jour elle lui avait dit : si tu mourais , mon fils , je 
mourrais. Et ne trouvez pas cela étonnant de la part de 
cette mère, ne dites pas que c'était faiblesse, ce serait 
blasphémer. L'amour maternel est tout ce qui nous reste 
de pur de notre origine, seul il a résisté aux intérêts et 
aux vices de la société, il y plane comme un bel ange 
0ur une t^*re de malédiction. 

Une exclamation tira le jeune honome de Tinutiobilité 
où l'avait placé son accablante idée. O ma mère, s'é- 

^ia-4;-41 , tu seras seule , seule ! Et alors , conune si 

la haine eut dà le payer un peu des souffrances qu'il en^ 
durait, il se mit à maudire le monde , à maudire le pré-> 
jugé qui le forçait d'aller livrer sa vie , lui jeune et heu- 
reux , à la balle d'un inconnu , et cela pour balancer une 
vaine parole ou pour laver une offense que lui seul avait 
reçue. 

Cependant le jour paraissait pâle, semblable au voile 
Manc .d'une jeune fille , et projetant sa lueur encore mé-* 
langée d^ombre sur les tentures de la chambre. Ernest , en 
le voyant, redevint calme, et ce que le monde appelle 
courage remplaça dans son cœur. de pieuses et touchan- 
tes pensées. Il saisit de nouveau ses armes, et comme ses 
témoins devaient l'attendre au lieu du rendez-vous , il par- 
ût. A peine était-il hors des murs de la ville, qu'il ren- 
contra , marchant lentement et gravement , un homme déjà' 
vieux, mais qui tenait encore droite sa tête blanche. Cet 
homme le regarda en lui lançant un de ces sourires expres- 
sifs qui semblent dire à celui qui en est l'objet : je t'ai 
deviné I Aussi Ernest n'avait pas fait trois pas que ces mots : 
jeune homme, vous allez vous battre en duel? vinrent frap- 
l^er son oreiAe. Il s'arrêta étonné, examina un instant le 
yieUlard comme pour le sonder à son tour , et lui répon- 
dit : c'est vrai. Pour une bagatelle, n'est-ce pas? ajouta 
l'inconnu en ^naintenànt son sourire. Pour un soufflet , ré- 
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pliqua Ernest. Je m'en doutais, ils sont tous de méme^ 
repartit le vieillard ; ils vont se faire tuer pour venger leur 
honneur outragé par un mot et vendent leur conscience 
au premier qui la paie. C'est une étrange anomalie. Mai» 
l'homme est ainsi conçu, il fait d'une minutie une affaire 
importante , puis ensuite il se pavane , la tête haute , sur les 
places publiques et dirait volontiers à chacun : je me suis battu 
en duel pour un soufflet que j'ai donné. J'ai peine à vous 
comprendre, répondit Ernest, il me semble, monsieur, 
que l'honneur a ses lois et qu'il y a du courage à venger 
son injure. Et à tuer son ami, ajouta ironiquement le 
vieillard. Eh bien! moi, je vous dis, monsieur, que le 
duel ne constitue ni l'honneur ni le courage d'un homme , 
et que rien, à mon gré, ne l'établit au contraire d'une 
manière certaine. Ne peut-il pas advenir que le plus lâche 
se batte comme le plus courageux ? Eh ! monsieur , c'est 
une affaire de raisonnement et de position, c'est comme 
un bal de préfet un jour de fête royale; ce n'est pas l'homme 
qui donne la fête, c'est le préfet; là ce n'est pas le souf- 
flet qui fait battre l'homme , ce sont dix témoins qui l'ont 
vu donner. Mon Dieu! cpiand vous voulez juger un acte, 
prenez donc un peu la peine de l'examiner, et voyez d'a- 
bord si la position de l'homme qui l'a conmûs n'a pas été 
le principal mobile de cet acte. Tous les jours il en est 
ainsi, nous jetons au hasard notre opinion, et nous la 
basons sur un fait qui, vu de près, nous la rendrait tout 
autre. C'est peut-être vrai, répondit Ernest. L'intérêt, 
continua le vieillard, est une sorte de nécessité que nous 
nous sommes faite; voilà le principe de tout, monsieur,, 
et voilà ce qui souvent a construit de ces réputaticms qu'on 
appelle glorieuses , et qui crouleraient vite sous une sévèiV? 
interrogation. On entend singuUèrement l'honneur , reprit 
le vieillard , après un moment de silence ; c'est une ques- 
tion qu'on fait décider par une balle ou la pointe d'une 
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epée. Da progrès partout, et nous sommes pour le duel 
aussi vieux qu'Henri IV. D'ailleurs, qu'est-ce donc qu'un 
duel? n'est-ce pas un crime? Yous voyez deux hommes 
qui, d'accord, vont essayer de se tuer l'un ou l'autre, et 
cela avec intention; mais c'est tout ce que veut la loi, il 
ne lui faut rien de plus pour jeter une tête dans le panier 
du bourreau. Etrange subtilité qui rend un homme in- 
nocent de tout ce qui est criminel dans un autre, et cela, 
parce que le meurtre a été commis en présence de quatre 
témoins. En vérité , et vous en conviendrez vous-même , il 
n'existe là qu'une différence de forme. Mais comment 
voudriez-vous qu'on fît , répartit Ernest , lorsqu'un homme 
vous dit en face : monsieur , vous êtes un lâche ! La vie 
doit-elle être estimée à la valeur d'un mot, répliqua le 
vieillard , et les devoirs sociaux n'être point comptés en 
présence d'une injure qu'on peut payer d'un haussement 
d'épaules et d'un regard de mépris. Réfléchissez. Mais c'est 
parler çn vs^n, car mes opinions ont déjà été débattues 
par vingt hommes de mérite , et la société reste ce qu'elle 
était. Mais enfin, ajouta le jeune homme, que feriez- 
vous? Elles ont été soutenues par des ordonnances et des 
édits de rois , continue l'inconnu , et les ordonnances 
et les édits de rois n'ont pas eu plus de succès que les 
livres des philosophes. Défendez aux hommes d'adorer 
Dieu , il y aura foule dans les églises. Mais enfin , demanda 
encore Ernest, que me conseilleriez-vous?De vous battre, 
répliqua le vieillard. Vous êtes , ce me semble , en contra- 
diction avec vous-même, reprit le jeune homme. Auriez- 
vous le courage, s'écria le vieillard, d'aller dire à votre 
adversaire : je ne veux pas me battre , vous n'avez pas le 
droit de disposer de ma vie, moi de la vôtre? Vous n'o- 
seriez le dire, et pourtant les dix premiers qui se condui- 
ront ainsi sa:ont assurément les dix hommes les plus cou- 
rageux de France. Moi, monsieur, je ne me suis jamais 
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battu en duel et je ne me battm jamais; maU croyez* 
vous que» si cela m'arrivait, j'irais, confiant, exposer ma 
yie à l'adresse de mon adversaire? non, certes non; mon- 
sieur, lui dirais-je, nous ne connaissons pas nos forces et 
il faut que la partie soit égale , ou bien ^ autrement , l'un des 
deux sera l'assassin de l'autre ; si , au contraire » elle est 
égale , le sort seul devant être juge , il n'est pas besoin de 
tant de peines; nous allons préparer deux breuvages, l'un 
empoisonné, l'autre sain, et nous choisirons. Et c'est un 
duel comme un autre ; un des deux doit mourir et c'est le 
sort qui décide : eh bien! le poison ou le fer, qu'importe? 
Mais l'honneur! s'écria Ernest. L'honneur reste intact, 
monsieur, répUqua le vieillard, comme lorsqu'à la dis- 
t|ince de vingt coudées vous faites, d'un coup de pistolet, 
sauter la cervelle de votre antagoniste. Il n'y a pas de cou- 
rage, répartit Ernest. Vous appelez courage une fataUté, 
un hasard, et jusqu'à votre adresse, répondit le vieillard; 
où donc est le courage à savoir bien diriger une épée , ou 
à savoir tuer juste une balle à vingt-cinq pas? Du rester 
allez vous battre , allez , vous paraissez avoir du courage , 
que le sort vous favorise , il serait dommage que la mort 
vous enlevât si jeune; et là-dessus, s'éloignant, il mur- 
mura : il existe pourtant des préjugés qui feraient douter 
de la civiUsation. 

Quand Ernest arriva au lieu du rendez-vous , il y trouva 
son adversaire et ses témoins. Ceux-ci proposèrent un 
arrangement , un rapprochement , on parla même d'excuses ; 
nul n'en voulut faire, nul n'en voulut recevoir. Il fallut 

se battre , on se battit On se battit pendant cinq minutes, 

Ernest était admirable de sang-froid, l'autre d'adresse. Au 
bout de ces cinq minutes le sort décida , comme dans tous les 
duels, que le plus fort avait raison, Ernest fut griève- 
ment Uessé , on l'emporta ; mais il ne revit plus le por- 
trait de sa mère. 
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Un an après, dans une chambre toute tendue en noir^ 
couchée sur une chaise longue, une fenune en grands 
habits de deuil, effrayante tant elle était pâle et maigre, 
tenait un portrait sur lequel elle pleurait: c'était la mère 
d'Ernest de Bligny qui n'avait plus que vingt -quatre 
heures à vivre. 



Juillet F. 
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FRAGMENT 

SUR LA MANIERE D'ÉCRIRE L'HISTOIRE ÉLÉMENTAIRE. 



oMMENT l'hktoire ëUmeiitaire doit -«elle être 
faite? Question grave et plus embarrassante 
(fu'on ne pense. Des esprits supérieurs, tels que 
Bossuet, des savans comme Fleury, Font mé- 
ditée; Timt-ik résolue? Bossuet a fait un éloquent résu^ 
mé , mais non un lin'e pour les écoliers. Fleury s'est plus 
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rapproche du but y qu'il a bien indiqué , dans un traité sur 
ce sujet. Ses Mœurs des Israélites et des Chrétiens sont un 
bon exemple; mais c'est un livre un peu trop complet 
pour être élémentaire. L'attention de la jeunesse doit être 
soutenue par plus de mouvement et de variété. Dans un 
petit livre qui lui est spécialement consacré , Fleury a pris 
la forme dialoguée, la forme du catéchisme. Cette forme 
a bien quelques avantages; elle aide l'intelligence en dé- 
doublant , pour ainsi dire , la pensée. C'est déjà un peu de 
mouvement , quoique ce ne soit guère du drame , que ces 
deux interlocuteurs dont l'un interroge et l'autre répond. 
Mais il y a là aussi des inconvéniens , et le plus grand, 
c'est que la demande est souvent la prédiction d^ la ré- 
ponse, et ressemble, sous l'apparence dubitative, à une 
véritable réponse anticipée. Cette tautologie est, au fond, 
du temps perdu, et cela n'échappe pas toujours aux en- 
fans , car je me souviens que l'histoire de France de l'hon- 
nête Leragois me causait un vrai dégoût par cette raison 
seulement ; il me semblait qu'il me traitait par trop comme 
un bambin. Au contraire, je lisais assez volontiers son 
extrait d'histoire romaine, qui ne vaut pas mieux, mais 
qui n'est point en dialogue. 

Si l'on veut écrire pour la jeunesse, il n'y a pas de 
mal dt pouvoir se rappeler toutes les impressions de la 
jeunesse. Je consulte donc mes souvenirs de cet âge, et 
j'y retrouve que tout ce qui parle à l'imagination excite 
exclusivement l'intérêt et se grave dans la mémoire. 
Quand on s'adresse aux enfans , je crois qu'avant tout il 
faut peindre et encoire peindre. Donnez du relief, de la 
couleur aux généralités^ si vous le pouvez ; tnettez les mœurs 
en action, .montrez les costumes, les armures, les instm^ 
mens, les figures, quand il s'en trouve. Faites que votre 
jeune lecteur croie voir une suite d'images hii passer sous 
les yeux 9 et, en même temps, qu'il s'accoutume à se re- 
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présenter les choses sans l'aide des estampes , trop oom«» 
mode encouragement à la paresse des enfsms , car yo«9b 
savez le segniàs irritant , etc. Je me souyiens qne je 
prenais grand plaisir à étudier Fhistoire Sainte chins les 
gravures en bois de la bible de Lesueur; je n'ai pas 
oublié un seul des personnages de cette nombreuse gale* 
rie ; je vois encore l'arche et la tour de Babel , et les villes 
assiégées, et les grandes barbes des prc^ètes, et les 
bizarres acc<mtremens des rois; mais j'avoue <|ue je né 
lisais jamais une page du texte. L'enfant sait à peine 
lire y qu'on lui met Lafonlaine entre les maÎBs. Est-il alors 
capable de saisir la haute mi»rale renfermée dans ses fa- 
bles? n les traite comme son déjeuner, laissant le pain 
pour manger les confitures. 

Une foule de ngtoyens mnémonique ont été employés 
pour enseigner l'histoire ; je ne sais à quel point ils réus*- 
sissent. Avant tout | je pense qu'il vaiat mieux enrichir la 
mémoire q[ue de la ^mrcharger. Je n'aune point ces \ers 
techniques qui sont toujours nécessairement aussi plats que 
ceux des racines greequesi Le jeune lecteur, avec son bon 
sens, formulera tout aussi bien en prose le résumé d'une 
époque ou d'un règne , et il y aura dé mauvais vers de 
moins dans sa tête. Je n'aime guère mieux ces longues ta- 
bles chronolo^qu^ où l'on entasse àes noms et des dates. 
C'est dms leur enchatnement , c'est dans la suite d'un^ ré* 
cit habilement lié , que les faits prennent leur couleur re- 
lative; c'est par-4à, et non par Une sèche nomenclature, 
qu'il faut que les époques se. gravent <kns l'esprit , parce 
qu'alors eUes y entrent avec leur valeur et l^ur significa- 
tionu II importe beaucoup moins de savoir tel nom avee 
tdOLe date, que de ne pas confondre les diverses phases de 
la féodalité et de savoir comment les éuts |pénétaux vin«« 
rent après l'affranehissemeot des conmsunes. 

Une des formes de l'histcnre destinée à la jeunesse est 
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la forme Damilière. Un père racontant le passe à ses enfans ^ 
ou un grand-père à ses petits-fils, dans un Taste fauteuil 
à bras, au coin du feu, pendant les longues soirées d'hi- 
ver, ou sur le gazon à l'ombre des charmilles pendant le 
soleil d'août : il y a là toute une scène à disposer pour 
captiver l'intërét. On a essayé cette méthode demi-drama- 
tique avec succès en Allemagne ; elle devait aussi tout na- 
turellement séduire le grand romancier écossais, l'admi- 
rable conteur H^alterScott, Mais si elle peut convenir à 
l'enseignement de la famille , à l'éducation privée , est-elle 
aussi bonne dans l'instruction publique? je ne le pense 
pas. Pour que le jeune élève s'y attache , il faut qu'il se 
figure toujours un père instruit s'appliquant avec tendresse 
à l'éclairer ; cette illusion , qui n'est pas toujours facile dans 
la maison paternelle, est impossible sur les bancs de la 
classe. Ensuite, il y a dans l'enseignement, sous forme de 
causerie , quelque chose qui n'impose pas assez à l'écolier. 
Il faut que l'enseignement prenne avec lui un ton plus 
dogmatique ; il : est bon que ce soit le livre qui lui parle , 
parce qu'il le fait avec plus d'autorité et lui inspire plus 
de confiance. 

La dimension d'un semblable livre est d'une autre diffi- 
culté. Entre une conci^on trop sèche, comprise seulement 
par ceux qui savent déjà, et une étendue qui effraie des 
lecteurs prompts à se fatiguer , il y a un moyen terme qu'il 
faut savoir trouver, et, d'abord, un grand secret pour y 
parvenir , c'est de ne dire que ce qui vaut réellement la 
peine d'être su. A quoi bon surcharger la mémoire des 
enfans d'une foule d'événeméns sans intérêt, sans impoi> 
tance, d'une foule de noms et de dates dont pas un de 
nous ne se souvient lorsqu'il entre dans le monde , et dont 
tous les honnêtes gens se passent parfaitement sans crainte 
d'être taxés d'ignorance. Je vous demande un peu dans 
quelle circonstance de la vie peut -il être bon de savoir 
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ce qu'étaient tels et tels, Gharibert, Sigebert, GhUdebert, 
Ghilpéiic , Ghildéric ou Thierry , et s'ils régnaient à Orléans , 
Soissonsy Metz ou Paris? Je le demande même en cons- 
cience aux professeurs les plus pointilleux et les plus zélés? 
Eh bien! il y a mille choses de ce genre dont on encom- 
bre les abrégés comme si l'on prenait à tâche de stériliser 
l'histoire. Au risque de passer pour paradoxal, oserai-je 
proposer une manière d'écrire l'histoire, dont un philoso- 
phe du dernier siècle a déjà touché quelque chose, et qui 
aurait, ce me semble, beaucoup d'avantages? Ge serait de 
l'enseigner à rebours, en commençant par les temps les 
plus proches de nous et finissant par les plus reculés. Le 
détail , et si l'on peut parler ainsi , le volume des faits dé- 
croîtrait à mesure qu'ils s'éloigneraient, et qu'ib seraient 
par conséquent moins certains et moins intéressans. Un 
tel ouvrage serait fort utile, surtout aux enfans, dont la 
mémoire ne se trouverait point surchargée d'abord par des 
faits et des noms barbares, et rebutée d'avance sur ceux 
qu'il leur importe le plus de savoir ; ib n'apprendraient pas 
les noms de Dagobert et de Ghilpéric avant ceux de Henri 
IV et de Louis XIV. 

Ge sont donc surtout les résultats généraux , les faits ca- 
ractéristiques influens, les grandes masses historiques qu'il 
importe de confier à la mémoire des enfans, puisque c'est 
sur cette instruction que nous vivons dans l'âge mûr. Réu- 
nir à ces faits , dans un même Uvre , les actions et les pa- 
roles mémorables, à la manière de Plutarque chez les 
Grecs, et de Valère-Maxime chez les Romains, serait un 
véritable catéchisme de morale, une œuvre d'une utiUté 
incontestable , mais qui demanderait , pour être bien faite , 
de l'ame et du goût pour ne point ressembler aux recueils 
de bons mots qui n'ont été faits que par des imbéciles. 



J. J. 
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LES GROTTES FAUXELLES. 



{Fragment d'un yoyage àup» les BMNutagnefl da Jura.) 



u Mfrût de la forêt de Chaux, nous reiicon-« 
trames un accident de terrain remanqualde ; 
c'est un enfoncement en forme d'entotmoir pnn* 
fond d'environ trente mètres et d'un large dia«^ 
mètre; de Tnn de ses c6tës sort un mbseau souterrain 
très-«bondant) qui se cache presque ausshdt.et que noUî» 
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retrouvâmes dans la grotte. A quelque distance de-là, au 
joignant du chemin , on voit une longue fissure fort étroite et 
très-profonde sans doute , car les pierres que nous y jetions 
bondissaient de rochers en rochers pendant un si long 
temps y que le bruit de leur, chute parvenait à peine jus- 
qu'à nous. Tout annonçait que nous marchions sur un 
terrain bouleversé par une grande révolution du globe. 

Bientôt nous arrivâmes sur les bords de cette charmante 
vallée où , sur un sable fin et brillant , coule la rivière si 
limpide du Doubs; rien de plus frais, de plus gracieux 
que ce vallon : le Doubs , qui en ce heu fait un coude , se 
divise et embrasse les contours d'une île plantée de hauts 
peupliers, de beaux, tilleuls et de saules blancs que jamais 
n'entama la hache ; à gauche , et adossé à la montagne , 
s'élève le moulin de la Froidière , construit partie en pierre , 
partie en planches , puis , en face et de l'autre côté de la 
rivière , on découvre, au travers d'un long rideau de peu« 
pliers plantés sur la chaussée du canal du Rhin, le joli 
village d'Auxelles et de belles maisons de campagne con- 
struites à mi-côte des montagnes du Jura. 

On nous avait appris que la caverne était peu éloignée 
du moulin de la Froidière ; persuadés que nous étions qu'une 
grotte si renommée devait avoir une entrée remarquable, 
nous cherchions des yeux , mais en vain , quelques beaux 
blocs de rochers ; force fut donc d'aller au moulin demander 
sa position. Le meunier nous indiqua entre des touffes de 
buis , à environ vingt mètres au-dessus de la rivière , deux 
petits bancs de roches séparés par une étroite fente qu'il 
nous dît être l'entrée elle-même ; il ajouta qu'elle était 
fermée par. une porte et qu'il y avait pour reconduire les 
curieux un guide dont il nous montra la baraque placée au 
sommet de la coUine. 

Nous étions impatiens de juger de la beauté de la grotte, 
et pendant qu'un de nous courait chercher le guide 9 nous 
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av«aiCHm# dé tétid^s a autre là tète {mrnlessas la petite péirte -, 
comme s'il eût été pdsÂble de découvrir quelque chose 
dau» une telle obscurité ; à dire vrai , nous éÛoM désàp^ 
poialés tous»; nous trouvions l'entrée si mesquine , que nous 
éUons loin de compter sifr le magnifique spectade qui 
bientôt alliit se dérouler à nos yeux. 

Enfin le guide parut, muni d'une lanterne , et, faut**il le 
dire ? de ônq d^ndelles en suif. Nous nous récriions contre ces 
duuidelles : rien de moins poétique , de moins pittoresque^ 
comment remplacer cette lueur rouge des torches? etc.; 
mais enfin il fiallut s'en contenter, le guide nous cita lés 
mille et tm inoonvéniens des torches , et termina par un 
argumenit péremptmve , à savoir : qu'il n'avait januds eu de 
ces sortes de ftamibeaux chez lui. Au surplus , nous noua 
aperçûmes plus t»rd qu'il aviût raison» 

Baissant le dos et nous eftiçant un peu , nous comment 
çAmes notre voyage soiilerraiii ; l'entrée de la grotte en est 
la par^ la plus étroite : d'abord nous deàcoidlmes sur utt 
fdan^ indiné , pois , afvk» quelques pas , nous nous tyou^ 
vâmes dans la première salle qui est vaste et remarqnaMe,. 
mais qui ne fit sur nous qu'uue légère impression parce 
que BOUS vemons dtf quitter la lumière du jour ; nous y 
remarquâmes cependant comme un soupirail qui , commu*- 
niquaat à la surface de la colHne , laissait gli^er quelques 
rayon» de soleil; ces rayons, tombait sur pluneurs stalac^ 
tites, les £aisaî^it se détacher omime des statues demari!)re 
blaws sur un fend rembruni* Après avoir quelque temp^ 
acbttimi cet effet heureux , nous travâraâniés un couloir qui 
conduit à une autre salle plus petite que la précédente: 
c'ert là que commence ce spectacle magique qui ne finîjt 
qu'avec la grotte^ qui enchante le voyageur et le frappé 
d'étoimem^nt; c'est là que la nàcture a développé toute sa 
bdk architecture, qu'i^e a imprimé son cachet particulielr : 
ogive, plein cintre, ornemeus à jours, style romaiii, ro- 

9 
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mao et gothique ; là elle a tout réuni , tout entassé ; elle 
a fait un composite merveilleux. En voyant ces stalactites 
et ces stalagmites détachées comme des colonnes d'alhâtre^ 
brillantes comme du sel , refléter la lumière des flambeaux ; 
en voyant tout étinceler sous mille couleurs, on se crcnt 
dans ces palais enchantés des contes des fées ou des Mille 
et une Nuits. 

Le guide nous fit remarquer d'abord un bloc de petites 
stalactites s^lomérées contre un large pilier et dont Ten- 
semble représente fort Inen une chaire de prédicateur ; les 
eaux y ont ajouté des pendentifs ou culs de lampe, des 
rosaces évidées , le tout d'un fini , d'une beauté de forme 
si parfaits, que l'art en serait envieux à juste titre. £n 
quittant cette salle nous montâmes quelques degrés; après 
avoir marché au travers d'une foule de stalactites de formes 
très-variées , parmi lesquelles nous en remarquâmes qui res- 
semblaient à deux pains de sucre qui se toucheraient par la 
pointe, nous nous trouvâmes en face de la colonne Yen* 
dôme (c'est ainsi qu'on a nommé un morceau très-curieux 
qui touche presque la voûte). Qu'on se figure plusieurs 
gerbes d'épis superposées jusqu'à une hauteur d'environ 20 
pieds , et que ces gerbes viennent de passer à l'état fossile , 
et on aura une idée de cette colonne qui elle-même est 
entourée d'une multitude de colonnettes. Quoi de plus gra- 
cieux que ces renflemens qui retombent en riches festons, 
que ces phs d'étoffe pétrifiée garnis de franges découpées? 
Quoi de plus beau que ces salles étincelantes ? Oh! comme 
l'ouvrage de l'homme pâUt à côté de celui de la nature... 

En poursuivant notre route, à côté de la fontaine de la 
grotte , nous vîmes avec étonnement un sépulcre taillé dans 
le roc par la nature , un sépulcre aussi orné que les ma- 
gnifiques tombeaux des ducs de Bourgogne. Je me rappelle 
qu'en cet endroit j'éteignis volontairement mon flambeau, 
laissant mes compagnons de voyage continuer leur route sou- 
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terraitie; je les voyais cheminant au travers de ces tnasses 
de stalactites , montant parfois quelques degrés , puis "parfois 
descendant , de sorte que je n*apercevais plus qu'une lueur 
vague et pâle qui éclairait d'une manière indécise la voûte 
du souterrain ^ autour de moi , un silence profond inter^ 
rompu seulement par le bruit monotone de la chute de 
ces gouttes d'eau créatrices de tant de merveilles ; devant 
moi la lumière , la vie ; mais derrière , la nuit , le chaos. 
Pourrais-je dépeindre les sensations qui m'agitaient? Je me 
souviens qu'elles étaient tristes, sombres conune le lieu» 
!Notre guide venait de nous dire qu'il lui serait impossible 
de retrouver l'entrée de la grotte si la lumière venait à 
manquer, de sorte donc que notre existence tenait à un 
souffle, à rien, à une flamme légère... Pour rembrunir 
encore ma situation, il me prit fantaisie de réciter un de 
ces chants lugubres qu'on dit le Jour des Morts; mais^ 
l'avouerai-je ? mon émotion allant toujours croissant , mes 
sensations devinrent si pénibles que j'appelai ... ; un de mes 
compagnons vint à moi. Personne ne s'était aperçu de nM>n 
absence; aussi les chants lugubres les avaient->ils tellement 
surpris , qu'ib s'étaient comptés , ne pouvant s'imaginer d'où 
ils partaient. 

Je trouvai toute la société réunie au centre de la grande 
salle, vraie cathédrale par ses larges dimensions, puisque 
la lueur de nos flambeaux n'atteigiiait pas la voûte. Notre 
guide contait qu'en 1810 un riche propriétaire des environs 
avait donné là le festin de ses noces , que la salle était 
illuminée en verres de couleurs, et qu'on y avait tiré un 
feu d'artifice ; vraie ou fausse, cette nouvelle nous amusa, 
nous plaignîmes les dames qui redoutent les chauve-souris. 
En sortant de cette salle nous remarquâmes des terres frat-* 
chement remuées; c'est là que le conservateur du cabinet 
d'histoire naturelle de Besançon , M. Gevril , accompagné 
d'un Anglais instnût, découvrit des ossemens d'animaux 
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antédiluviens, appartenant à une espèce d'ours d'une sta- 
ture colossale y débris parlant d'une génération éteinte au* 
jourd'hm. Je me rappelai avoir vu au cabinet de Besançon 
le squelette entier de l'un de ces animaux qui devaient 
être grands conmie un petit cheval. En cet endroit la grotte 
se divise en deux branches , l'un des càtés contraste ôngu- 
lièrement avec tout ce que nous avions vu ; c'est une voûte 
unie , égale partout en élévation et cintrée conmie une cave ; 
aucune fente ne laisse échapper d'eau , aussi le terrain est-il 
Beç et sonore. Ces deux branches se réunissent auprès d'un 
pont jeté sur un ruisseau qui traverse la grotte et qui coule 
dans un Ut très*profond ; tout porte à croire que ce ruis- 
seau vient du village de Courte-Fontaine où il s'engouffre 
subitement. Je ne sais , mais il me semble qu'un pont en 
pierre de taille est de mauvais effet dans une grotte; on 
eut pu le masquer facilement avec des stalactites rapportées ; 
dans un Ueu si sauvage on voit avec peine l'ouvrage com* 
passé de ^hom^le mêlé à celui de la nature. Malheureu- 
sement ce n'est pas la seule trace que les ouvriers ont laissée 
de leur présence ; croiraitf-on que la mine a joué dans ces 
lieux où l'on distingue encore des ornières creusées par des 
Toitures? là, conmie sur nos monumens, le vandalisme a 
exercé ses ravages; pour satis&ire les désirs de quelques 
propriétaires, des blocs de stalactites reçurent pour la pre- 
mière fois les rayons du jour; ils ne comprirent pas, ces 
hommes , que ces objjets isolés perdaient tout l'intérêt qu'ils 
inspirent étant à leur place ; car, je le [demande , que sir- 
gnifient des stalactites placées dans un jardin? 

Au-delà du pont, à droite du sentier, est un précipice 
d'une profondeur inconnue ; c'est le seul endroit dangereux, 
encore faudrait-il axoir envie de s'y précipiter. Nous vtmes 
aussi avec plaisir 

« Un bufiét d'orgue prêt de receToir des sons , » 
comme dit Dorât ; enfin , après avoir marché quelque temps, 
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nous atteignimes le fond de la grotte : nous étions alors 
à un quart de lieue de Fentrée et nous avions employé 
près d'une heure à parcourir cet espace. 

J'ai lu avec surprise, dans un petit ouvrage qui traite 
des curiosités de France, que cette grotte offre beaucoup 
de dangers aux curieux; je ne pense pas qu'il y soit jamais 
arrivé d'accidens ; rien de plus facile que de marcher dans 
ce souterrain ; je ne connais que deux passages où l'on soit 
forcé de courber légèrement le dos , et les descentes et les 
montées qui se rencontrent fréquemment, et ajoutent au 
pittoresque de la grotte , sont toutes taillées en escalier. 

En revenant à l'entrée, nous aperçûmes le jour conmie 
au travers d'un verre dépoU. Cet effet provenait de la fu- 
mée de nos chandelles qui se traînait pesamment vers la 
porte; nous comprîmes alors l'inconvénient des torches. En 
sortant , nous étions pâles et défaits : l'air est si raréfié sous 
ces voûtes; oh! comme la nature nous parut riante, avec 
quel plaisir nous sentîmes une légère brise qui courait dans 
le vallon : c'était revenir à la vie ! Pendant notre séjour 
dans la grotte un orage avait passé ; la foudre avait roulé 
avec fracas sur nos têtes; mais comment aurions-nous pu 
l'entendre quand nous étions alors à ÔOO pieds sous terre? 

P. MALLARD. 



La grotte d'Auxelles est distante de Besançon de 4 lieues» autant 
de D^le ; eUe est à une lieue du yillage de Saint-Witt, où Ton Toit aussi 
deux grottes peu profondes , mais très-remarquables. 
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DOCUMENS INÉDITS 

POUR SERVIR A L'HISTOIRE 

DE PHILIBERT DE CHAL(»f , PRINCE D'ORANGE. 

( Premier article. ) 



E héros , dont la courte vie a brillé d'un si ' vif 
éclat, fut le dernier mâle de l'illustre maison de 
Châlon y si puissante dans le moyen-âge , et qui 
était issue de l'antique et noble race d'Othon- 
GuiUaume, comte héréditaire de Bourgogne. Du côté des 
femmes , il comptait parmi ses aïeux les ducs de Bretagne , 
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les Raymond-de-Baux , souverain d'Orange , et les comtes 
de Montbéliard , descendant eux-mêmes de la famille d'Athi- 
con , premier duc d* Alsace en 662. 

Son père , Jean V de Châlon , prince d'Orange et baron 
d'Arlay , si connu par son attachement à la cause des rois 
Charles VIIÏ et Louis XU , avait eu trois femmes : Louise , 
fille d'Adolphe, prince de Clèves , en 1460; Jeanne de 
Bourbon, fille du duc Charles, en 1467, et Philiberte de 
Luxembourg , née d'Antoine , comte deBrienne et de Koussy , 
et d'Antoinette de Beauf renient. De ce dernier mariage , 
contracté en 1494, naquirent Clauda , morte en 1521 dans 
la fleur de l'âge , six ans après avoir épousé Henri , comte de 
Nassau (1) ; Claude , décédé en novembre 1500 , et Philibert, 
âgé seulement de six semaines quand la mort lui enleva 
Tauteur de ses jours, le 25 du mois d'avril 1502 (2). 

Philibert naquit au château de Nozeroy , petite ville de 
la Franche-Comté , et chef-lieu d'une des seigneuries de la 
maison de Châlon. Sa mère, princesse d'un grand caractère 
et d'une capacité rare, ne négligea rien pour lui donner 
une éducation digne de sa naissance et des hautes destinées 
auxquelles il avait droit d'aspirer. On le façonna surtout 
aux exercices militaires qui formaient alors le principal objet 
des soins qu'on donnait à la jeune noblesse. Sorti de tutèle à 
quatorze ans , il offrit ses services à Charles d'Autriche , 
son souverain , qui agréa cet hommage avec bienveillance. 
L'année suivante , 1517, il se rendit auprès de François I" 



(1) Henri, fils de Jean-le- Jeune , comte de Nassau, et d'Elisabeth» 
landgraviB 4e Hesse , était veuf de Françoise , comtesse de Ronioot , quand 
il s'unit à Clauda de Châlon. On leToit, en 1524, l'époux d'une dame 
espagnole de la maison de Mendoce. Né en 1483 , il décéda le 14 septem* 
bre 1538. 

(1) Son testament est daté de Lons-le-Sannier , le 6 avril 1502, après 
Pâques. Il dispose d'une somme de cent mille francs en laveur de Ht fille > 
et donne à Philibert le surplus de ses biens. 
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pour revendiquer la soierainetë d'Oramge que ce monarque 
avait usurpée à son préjudice. Il aiTiva, dit Brantôme, le 
jour même du baptême de M. le dauphin iwec fort belle 
compagnie j mais le roi n en fil le cas quU devait, et le jeune 
prince quitta sa cour très-mécontent de l'accueil dédai- 
i;neux qu'il y avait reçu. Dès-lors il se dévoua tout entier 
à la maison d'Autriche qui sut s^précier ses grandes qualités 
et les récompenser dignement (1). Nommé, en 151 8, chevalier 
de la Toison-d'Qr , il devait , par une distinction flatteuse , 
en recevoir le collier des mains de l'empereur Maximilien 
lui-même; Charles se chargea d'exécuter les intentions de 
son aïeul , que la mort venait d'enlever à l'amour de ses 
sujets. Il lui remit les insignes de l'ordre, dans un chapitre 
tenu à Barcelonne, au mois de janvier 1519 (2), et, ayant 
succédé à Maximilien par le choix des électeurs d'Allemagne^ 
il alla se faire couronner à Aix-ta-Cb^pelle , oà Philibert 
le suivit avec une brillante escorte de vassaux. Les {dus 
jeunes, déjà habiles au maniement des armes, avaient 
préludé aux fêtes qui se préparaient dans la cité impériale , 
en âgnalant leur adresse dans un toumcH célébré à Nozeroy, 
où le prince d'Orange jouta lui-même avec une grande 
distinction. 

U était retourné en Espagne au printemps de 15iO, 
et avait obtenu de l'empereur le commandement d'une 
compagnie de cinquante lances de sa garde, lorsque la 
pensée des hasards attachés à la carrière dans laquelle 

(i) Déjà, en 1504, Philippe-le-Beaa , père de rarchiduc Charles, lui 
ayait restitué les biens jadis confisqués sur Louis de Ghâlon , comte de 
Tonnerre , l'un de ses ancêtres. L'année précédente , aux mois de Juillet 
et d'août, ce prince , revenant d'Espagne, avait fait quelque séjour dans 
son comté de Bourgogne. Philiberte de Luxembourg l'avait reçu et traité 
magnifiquement en son château de Vers , non loin de Salins. 

(2) V. Journal des Voyages de Charles V et de Philippe II , par Jean 
de Vandenesse, gentilhomme fnnc-comtois. U lîiit partie de la coUeotioR 
des manuscrits Granvelle. 
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il débutait vint le disposer à mettre ordre à ses affaires. 
Le 3 mai , veille de son embarquement à la Corogne 
pour passer en Angleterre avec Charles-Quint, il fit son 
testament au profit de sa sœur Clauda de Nassau, laissant 
à Philiberte de Luxembourg la jouissance viagère de tous 
ses biens (1). Il confirma ces dispositions par un premier 
codicile écrit à Nozeroy , le 8 avril 1621 , et les ratifia le 
24 octobre suivant , à Bruxelles, où il était allé recueillir 
les derniers adieux de sa sœur mourante. A celle-ci il 
substitua, pour héritier de sa fortune, son neveu René, encore 
au berceau. 

Après quelques mob de séjour dans les Pays-Bas , 
Philibert reprit par mer le chemin d'Espagne où il arriva 
au commencement de 1522, accompagné du comte Henri 
de Nassau , son beau-frère. Reçu avec empressement à la 
cour de Charles-Quint , il suivit cet empereur à la fameuse 
entrevue de Douvres , passa avec lui en Fhtndres , et com- 
battit vaillamment, sous ses yeux, au siège de Tournay. 
La guerre venait d'éclater avec la France, et le roi, 
irrité de ce que le jeune prince servait dans les rangs 

(1) Ce testament fut reçu par Philippe Vanlchier , tabellion général du 
comté de Bourgogne et secrétaire de l'empereur , en présence de plu- 
sieurs témoins , parmi lesquels figure l'un de mes homonymes , Jehan du 
F'ernoy , écuyer ; il contient les dispositions suiTantes : 

i . Rente annuelle et perpétuelle de 300 fr. au profit de l'abbaye de 
Mont'Sainte-Blarie pour la fondation d'une messe quotidienne. 

2. Cent francs annuellement aux pauvres de Nozeroy, à distribuer par 
quart , chaque trimestre » en pain , Tin et argent. 

3. Différens legs à la plupart des serviteurs du prince. 

4. L'usufruit de tous ses biens, meubles et immeubles, à la princesse sa 
mère pendant la Tie de celle-ci , ayec dispense d'inTcntaire et de caution- 
nement. 

5. Institution de sa sœur Clauda en qualité de légataire unÎTerselle « 
en lui substituant l'aîné de ses fils , qui sera tenu de prendre les nom et 
armes d'Orange, 

Et 6. Nomination de Philiberte de Luxembourg comme exécutrice te»v 
tamentaire. 
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opposés aux siens, avait ordonné la confiscation d'Orange et 
de toutes les autres terres qu'il possédait sous son obéis* 
fiance. Mais l'empereur le dédommagea de ces pertes par la 
cession qu'il lui fi^t des domaines de la maison de Vendôme , 
situés dans l'Artois, en même temps qu'il le gratifiait de 
Tingt-quatre mille ducats et d\me pension annuelle de 
huit mille livres. 

Dès la fin de 1522 , on voit Philibert se signaler par sa 
bouillante valeur devant Fontarabie (1) , que les Français 
défendaient courageusement, être blessé à la prise de cette 
place , et , malgré le coup qui l'avait atteint , ne vouloir pas 
céder à un autre l'honneur d'introduire Charles-Quint dans 
son enceinte. Le siège s'était prolongé jusqu'au mois d'avril 
1524. Quand ses opérations, poussées moins vigoureuse- 
ment , permettaient au prince de quitter le camp , il allait 
se délasser de ses travaux guerriers tantôt à Yalladolid , 
où on le trouve dans les mois de mars et d'août 1523, 
tantôt à la Corogne, en octobre suivant, et s'y Uvrait à 
des loisirs dignes de sa naissance et de son grand courage. 
Les exigences de son rang qui nécessitaient un splendide 
état de maison, son extrême hbéralité, jointes au haut 
prix de tous les objets de consommation , l'obhgèrent plu- 
sieurs fois de recourir à des ressources onéreuses; plus 
tard , et lorsqu'il commandait en chef des armées , il suppléa 
par les mêmes moyens aux subsides que l'iempereur était 
toujours trop lent à lui faire passer. 

Cependant la guerre ne se faisait pas seulement au-delà 
des Pyrénées; on se battait aussi sur les frontières des 
Pays-Bas , dans les plaines de l'Italie et en Provence , où le 
connétable de Bourbon, cet héroïque transfuge des camps 

(1) Le comte de Varax, de la maiaon de la Palud, compagnon d'armes 
et ami intime de Philibert^ était aussi deyant Fontarabie où il fit de belle 
vaillance. On comptait à ce siège plusieurs autres gentilshommes du 
comté de Bourgogne. 
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français y faisait le siège de Marseille. Jaloux de cueillir de 
nouveaux lauriers, Philibert s'embarqua à Barcelonne à 
la tête d'un corps de troupes qui devaient se réunir aux 
assiégeans. Déjà il se trouvait à Yillefranche- les -Nice, 
quand , au milieu de ses rêves de gloire , une malheureuse 
fataUté le fit tomber dans les mains de corsaires génois. 
Sans égard à la neutralité du duc de Savoie , souverain du 
territoire, ils se saisirent de sa personne au conmiencement 
de juin 1524 et l'envoyèrent prisonnier en France (1). 

Arrivé à Bourges, le 19 août, il fut placé sous la garde 
de Gabriel de la Châtre, qui ne ménagea aucun genre 
de séductions et de menaces pour lui faire abandonner 
le parti de Charles -Quint. Lorsque le prince eut dé- 
claré qu'il préférait les fers à la honte de violer sa foi, 
l'implacable geôHer, instrument servile d'une haute vo- 
lonté, lui fit subir toutes les rigueurs de la plus dure 
captivité. Les bons offices du souverain pontife , ceux du roi 
d'Angleterre et des cantons suisses , la déclaration de l'em- 
pereur qu'il ne consentirait à aucune paix , ni ttève , avant 
la mise en hberté du prince d'Orange, arrêté contre le 
droit des gens, mais surtout la prise de François P*" à la 
bataille de Pavie (2) , vinrent alléger les ennuis de sa dé- 
tention. On le transféra au château de Lusignan, en 
Poitou, dont le commandant, du Yigent, sut concilier avec 
ses devoirs les égards qu'il devait à une si illustre infor- 
tune. Deux mois après (juin 1525), il fut échangé contre 
M. de Saint-Pôl, et le premier usage qu'il fit de sa li- 
berté fut d'aller rendre grâce à son auguste bienfaiteur et 

(1) La nouTeUe de sa captiTité répandit le deuil en Franche-Comté. 
Plusieurs villes , et notamment Salins , députèrent auprès de la princesse 
d'Orange pour lui témoigner TatHiction de leurs habitans. Dans tous le& 
lieux considérables de la province on fit des prières publiques et des pro- 
cessions, afin d'obtenir du ciel la prompte délivrance de Philibert. 

(2) 24 février 1626. 
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de renouyeler en ses mains l'hommage de son inviolable 
fidëUtë. 

Nomme par Gharles^Quint lieutenant^goui^erneur et capi^ 
tmne^général du comté de Bourgogne, Philibert se hâta 
d'aller prendre possession de sa nouvelle dignité et de re- 
Toir une patrie si chère aux souvenirs de son adolescence, 
n y arriva au commencement de 1626. Sa mèr^, qu'il 
affectionnait tendrement , en arait eu jusqu'alors l'administra- 
tion suprême qu'elle partageait arec le parlement de Dôle 
et quelques bons personnages choisis parmi les plus éminens 
du pays. De ce nombre était le comte de Pont-de-Vaux , 
de la maison de Gorrevod. Lui et les autres notables se 
réunirent à une assemblée convoquée à Salins, que le 
prince d'Orange devait présider. Les habitans se portèrent 
en armes à sa rencontre , et l'accueillirent avec de grandes 
démonstrations de joie et de respect (1). C'était à la fin de 
mai 1626. En février 1527, PhUibert et Pont-de-Vaux 
i*eçurent l'ordre de prendre possession du dudié de Bour- 
gogne, que Charles-Quint s'était fait céder par son royal 
prisonnier. Mais la résistance des états de la province et le 
refus des états^énéraux de France, de consentir à l'exé- 
cution de cet artide du traité de Madrid , neutralisèrent la 
volonté de l'empereur, et dès le printemps suivant Philibert, 
traversant les Alpes du Tyrol avec des troupes fraîches, 
était passé en Italie où s'apprêtaient, pour son jeune cœur^ 
de nouveaux et édatans trophées. Il devint le lieutenant 
du connétable de Bourbon et marcha avec lui à la prise 
de Rome. Bourbon ayant été tué sur la brèche, le prince 
se plaça à la tête de l'armée impériale , et fit grand det^ir 
avec elle; le 6 mai, il entra en vainqueur dans la viHe 
étemelle, attaqua le château St.-Ange, et, malgré la blessure 

(1) La Tille lui offrit les présens d'usage. Oétoient quatre poinçons 
(petits tonneaux) de vin bianc et clairet, du tout m,eilleur, (V. JBeclieii 
Recherches sur Salins, II. 246). 
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dont il fut atteint, se saisit de cette forteresse, et obligea 
le pape Clément YII, qui s'y était renfermé, à souscrire 
à toutes les conditions qu'il voulut lui imposer. 

De Rome , notre jeune et vaillant capitaine , quasi^géné^ 
rai sans barbe (1) , se mit à la poursuite de Lautrec , maître 
du royaume de Naples, alla délivrer sa capitale presque 
réduite aux abois , reconquit le royaume et força à la sou- 
mission tous les ennemis de son maître en Italie, avec une 
rapidité et un talent dignes de l'honune de guerre le plus 
consommé. Cent trente-huit drapeaux et étendards devin- 
rent le fruit de ses victoires, et, un peu plus tard, le 
plus bel ornement de son tombeau. 

Pendant qu'il combattait avec tant de gloire , le cardinal 
Wolsey, légat du pape , avait provoqué la conclusion d'une 
trêve (juin 1528) qui amena la levée du séquestre sur les 
biens de la maison d'Orange en France ; le traité de 
Cambray, en 1529, lui rendit la souveraineté d'Orange, 
déjà promise par celui de Madrid. 

Le prince avait aspiré à la vice-royauté de Naples , après 
le décès de Charles de Lannoy , en 1527. L'année suivante , 
il exprima les mêmes désirs , quand la mort de Hugues de 
Moncade eut fait vaquer une seconde fois cette éminente 
dignité. Mais ses vœux , quoique plusieurs fois renbuvelés , 
ne furent point accueillis par Charles, qui, au mois de 
janvier 1529, l'en indemnisa par d'autres récompenses (2). 
Ce monarque ne fournissait pas toujours largement aux 
dépenses obligées du prince ni aux besoins de l'armée sou- 
mise à ses ordres. Aussi les troupes manqiiaient-elles sou- 
vent de solde et de munitions , et quand Philibert était 
dans l'impuissance de les satilÊdre par ses propres res- 

(1) Brantôme, Pies des grands Capitaines étrangers, 

(2) H obtint en don la principauté de Melfi et le duché de Grayina dam 
le royaume de Naples. 
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sources 9 il panrenait da moins à les retenir dans de ceiv 
taines bornes par le respect et la confiance qu'il avait su 
leur inspirer. Si la nécessité prévalait sur toutes les autres 
considérations, force lui était sans doute de tolérer quel- 
ques excès; mais il en gémissait le premier, et le premier 
aussi il cherchait , par une prompte réparation , à en faire 
disparaître la trace. Balançon lui fut envoyé à la fin 
de 1528 avec des secours en argent et la mission de 
conférer avec lui sur une entreprise secrète à la tête 
de laquelle l'empereur , projetant le voyage d'Italie, avait 
le dessein de se mettre en personne. On verra dans la 
note détaillée de l'une des pièces qui va suivre la mo- 
deste réserve avec laquelle Philibert accueillit une proposi- 
tion d'une si haute importance. Plus tai*d, les instructions 
autographes du monarque et la réponse du prince de Cbâ- 
lon seront pubUées dans la collection des mémoires des 
chancelier et cardinal de Granvelle. 

La paix de Gambray n'eut qu'une durée éphémère. 
Pendant le silence des armées, des pensers de mariage 
vinrent préoccuper le cœur de Philibert, et Charles V, 
qui en avait été le confident , se préparait à négocier pour 
lui son union avec la jeune et belle marquise de Mont- 
ferrat, quand le prince, forcé de reprendre le commande- 
ment de l'armée , envahit la Toscane , s'empara de la plu- 
part des villes, et vint asseoir son camp devant Florence (1). 
Le siège, poussé avec vigueur, promettait la prompte sou- 
mission des habitans , lorsque deux coups d'arquebuse , dont 
il fut atteint dans un combat livré à un corps d'insurgés 
venus au secours de la place, mirent fin à la belle vie du 
héros. C'était le 3 ou le 5 août 1530. 

(1) Le pi^ el l'empereur Toulaient rétablir les Médicis en Toscane. 
Les projets de mariage entre le prince d'Orange et Catherine , fille de 
Laurent de Médicis , dont parle Brantôme , sembleiit contredits par les 
documens ci-après. 
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Ainsi périt, à l'âge de TÎngt^huit ans , Philibert de GhAlon , 
qui joignait le courage du soldat à la science du grand capitaine , 
la réserve et la prudence de l'âge mur aux qualités les plus 
aimables de la jeunesse. S'il maniait la plume moins bien que 
répée; si y conune il le disait lui-même ^ on ne pomfait le tenir 
pour un Aristote , cependant sa raison froide , son jugement 
sur dans les conseib , autant que son éloquence toute cheva- 
leresque à l'heure des combats , ont aussi rendu de grands 
services au souverain auquel il avait dévoué sa vie* Charles- 
Quint le regretta sincèrement et rendit hommage à sa 
mémoire , qui est encore en vénération dans notre province. 
Son corps, ramené en Bourgogne avec des honneurs ex- 
traordinaires, fut déposé dans l'église des Gordeliers de 
Lons-le-Saunier. La cérémonie des obsèques eut Ueu au 
mois d'octobre, en présence du comte Henri de Nassau, 
des ambassadeurs de l'empereur et du roi des Romains , son 
frère , de ceux de l'archiduchesse Marguerite , des ducs de 
Lorraine et de Savoie, et de l'élite de la noblesse franc- 
comtoise. On joignit les éloges aux pompes funèbres , et 
plusieurs orateurs proposèrent à l'émulation des contem- 
porains les proesses et victoires du prince défunt (1). 

Son immense forttme passa au jeune René de Nassau (2) , 
conformément à ses dernières volontés , qui furent pubUées 



(1) L'un de ces panégyriques est imprimé à la suite de la Burgundict 
superioris descriptio , par Gilbert Cousin , 1553 , i&-8«, sous le titre sui- 
tant : Oratio funebfis pro illustrissimo et excelso -^ Philiberto a Chûlon, 
etc. Autore Ludovico Pellatano /• U. />., Astensi, 

(2) Ce prince, deuxième fruit du mariage de Henri de Nassau ayec 
dauda de Châlon , releya le nom et les armes d'Orange. Marié au mois 
d'août 1540 à Anne, fille d'Antoine , duc de Lorraine , il fut tué quatre 
ans après au siège de Saint-Dizier , après ayoir légué ses grands biens à 
son cousin-germain , Guillaume de Nassau, le fondateur de la république 
de Hollande. Sa yeuTC épousa en secondes noces Philippe de Croi, duc 
d'Arscfaot, l'un des partisans les plus dévoués de Philippe II durant les 
troubles des Pays-Bas. 
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le 26 octobre 1530, en présence du lieutenant-général du 
bailliage d*Aval. Quant à Philiberte de Luxembourg, que 
le trépas si prématuré de son fils avait plongée dans le 
deuil , elle Tit ses douleurs s'accroître par la conduite irré- 
vérentielle de son gendre et l'exagération de ses demandes. 
Des traités qu'elle signa avec lui , d'abord à Gand , en 
1531 , puis à Nozeroy, en octobre 1533 , pour le règlement 
de sa dot et de son douaire, n'apaisèrent point, dans le 
cœur de Henri de Nassau , son ardeur insatiable des richesses. 
On aurait dit qu'il n'aVait d'autre bUt que de dépouiller la 
mère de Philibert et d'exposer sa vieillesse aux plus cruelleà 
privations. En effet, il osa s'oublier au point de faire saisir ses 
bijoux , sa vaisselle et jusqu'aux meubles qui décoraient son 
château. Cette princesse, que Chàrles-Quint ne protégeait 
plus que faiblement, crut devoir se soustraire au sort qu'on lui 
préparait. Dès le mois de janvier 1534, elle ménagea des 
intelligences avec Philippe de Chabot, amiral de France et 
gouverneur du duché de Bourgogne. Le don qu'elle lui fit 
des terres d*Arnay-le-Duc et de Poilly, dépendantes de 
son comté de Chamy, lui valut son assistance efiicace. 
D'après les désirs de la princesse, il envoya auprès d'elle 
le cardinal de Givry qui devait favoriser sa fuite et l'accom- 
pagner dans son voyage , et au jour concerté entre les négo- 
ciateurs des deux parts (1) , une escorte d'hommes d'armes, 
franchissant la frontière du comté , vint jusqu'à Nozeroy , 
et protégea le départ de Philiberte qui put arriver à Dijon 
sans empêchement. C'est au château de Mont-Saint- Jean^ 
non loin de cette ville, qu'elle établit son séjour; elle y 
mourut sexajgénaire , en l'année 1539; son testament est 
daté du 20 mai (2). 

(1) C'éudeBtÊtieoneBerbisey, bailli du comté de Chamy, pourlayeuTO 
de Jean de Gbalon, et le sieur de Yaraize pour l'amiral de France . Elle qui tta 

. le comté de Bourgogne , pour n'y plus rentrer , au printemps de 1534. 

(2) Par cet acte, la princesse d'Orange choisit sa sépulture dans l'église 

10 
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Les documens suivans ont ëtë copiés sur les ovigpdiaux^ 
et me paraissent dignes d'un favorable accueil de la part 
de ceux qui , comme moi , explorent avec amour nos 
vieilles annales Bourguignonnes. Ils se composent de lettres 
des empereurs Maximilien et Charles-Quint, de Ferdinand P" , 
roi des Romains , de l'archiduchesse Marguerite d'Autriche , 
de Philibert de Cbàlon, du comte Henri de Nassau, du 
sénat de Berne, etc. La plupart sont adressées à la prin- 
cesse douairière d'Orange et coptiennent des renseignemens 
précieux sur le prince , son fils , que nos historiens oiit 
comblé de leurs louanges, sans pouvoir toujours les justi- 
fier par le récit exact et complet des événemens qui ont 
honoré sa trop courte vie. Le contingent que je fournis peut 
suppléer à quelques-unes de ces lacunes, et il me reste 
l'espoir de les combler entièrement par la découverte de 
nouvelles pièces que je n'hésiterai point de livrer à la pu- 
bUcité si celles-ci trouvent accès et faveur. 

CD. de MONTBÉLIARD. 

(La suite au prochain numéro). 



du prieuré de Glamont, auprès du tombeau de sa mère; elle institua pour 
son légataire universel René de Nassau; Gbâlon, son petit-fils, ratifie les do- 
nations qu'elle avait faites à l'amiral Chabot, et lègue les terrCj seigneurie 
et château de Montfort à demoiselle Jehannenon , fille naturelle du prince 
Philibert , avec faculté de réachat de la part de l'héritier de ses biens , 
moyennant la somme de vingt mille livres. René obtint la renonciation 
de Jeanne , à laquelle il accorda en indemnité , par son testament de 
1544 , une rente annuelle et viagère de quinze cents carolus, pour son 
établissement et avancement de mariage. Suivant Gilbert Cousin {Descrip- 
tion du comté de Bourgogne) , qui la nomme à tort Philiberte , elle épousa 
Philippe de Bade , fils légitimé du margrave Bernard II , et le rendit père 
de deux enfans , Bernard et Catherine. L'époque de sa mort est ignorée ; 
mais Philippe décéda au mois d'août 1548. — Catherine leur fille devint 
la femme de Frédéric de Champagney , frère cadet du cardinal de Gran- 
\elle> 
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AïR : Dans ce salan çit du P.oussin, etç^ 



Am de rordr^,.9W44#8ipift, 
Sans offenser nos pqUlMifl^V » 
Et surtout sans bl^M9ir'lQ9^V(^U» 
Je yais chanter 4et^^>ii4pultUqu^ t''- > , , * 
C'est. . . (tout J^i^u I in44S^w^<l«9 ^^mws^t. 
Ne dresse« yiaft tAnt 1m OMÂH^ft) » L . 

Ia république àf^^W^mn^^ . ■* 

Ia république de^9kml\p^ - 
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Dès que l'Aurore oufre le ciel , 
L'abeille au trayail se dispose , 
Et suce , pour former son miel , 
Le thym , le muguet et la rose ; 
Quelques talens que soient les siens , 
Dès son réyeil un auteur sage 
Se nourrit du sel des anciens 
Pour composer un bon ourrage. 

3me cOltPLBT. 

Grâce aux talens industrieux , 
Aux trayaux constans des abeilles, 
Quand Phébus a quitté les cieux , 
La bougie éclaire nos yeilles ; 
L'auteur d'un lumineux écrit 
Instruit l'espèce humaine entière : 
Ainsi , nos yeux et notre esprit 
A leurs soins doiyent la lumière. 

4«« COVPLBT. 

Jaloux , paresseux et gourmand, 
Incapable de rien produire , 
Le frelon yeiUe assidûment 
Près des ruches pour les détruire : 
Un auteur trouye à chaque pas 
Des lecteurs méchans ou caustiques, 
Et nos frelons sont , ici-bas , 
Les enyieux et les criliques. 
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5m« COUPLBT. 

Dans nos cités , dans nos Talions, 
Cherchant à nuire , en Trais corsaires , 
Les critiques et les frelons 
Font entr'eux on peuple de frères; 
Pour punir ce peuple félon , 
Pour TÎTre à l'ahri de ses trames , 
L'abeille^montre un aigniUon 
Et nous lançons des ëpigrammes. 



AaxÂifn GOUFFÉ. 
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GÉNIE ET MISÈRE. 



ELEGIE. 



liS monde rend hommage au poète sublima 
Que le souffle d'un dieu secrètement anime ; 
On le yerra comblé des foyeurs de Plutus : 
Gloire , gloire au génie , aux talens , aux yertus ! 

Insensé ! qu'ai-je dit ? quand renaîtrait Homère , 
Serait-il affranchi d'une existence amère ? 
Contre l'adversité ses efforts seraient Tains ; 
Qui prêterait l'oreille à ses accords divins? 
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Si l'abandon jadis fut son triste salaire , 
Quel accueil pourrait-il espérer sur la terre , 
Aujourd'hui que le siècle , au gain seul attentif, 
N'aspire qu'au renom de siècle positif ? 

Dans une ame cupide , aux froids calculs liyrée , 
De nobles sentimens ont-ils encore entrée? 
Pour les cerveaux étroits de nos lourds parvenus 
Les trésors de l'esprit sont des biens inconnus. 
Un MoNDOR , enfoncé dans sa masse indigeste , 
Comprend-il d'un beau vers le charme tout céleste? 
Non ; trouvant plus d'attraits dans des mets succulens , 
C'est de son cuisinier qu'il prise les talcns ; 
Car son ventre est son dieu. Quand chez lui tout abonde ? 
Il se rengorge , en lui se résume le monde ; 
Qu'importe , à tous ses goûts largement satisfaits, 
Qu'un grand poète expire au seuil de son palais? 

La voix d'Homère eût-elle encor plus d'harmonie , 
Sa misère ferait douter de son génie. 
L'insulte est réservée au poète indigent. 
Riche? on le vanterait. Qu*honore-t-on ? l'AncEnT. 



PAÏLLET, de Plombières, 
Paris, juillet 1836. 
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L'ORAGE, LA YIE. 



A M. B*»»*»»* Fils. 



Que lei cœurt tont ingrats et que bien mieux il Taut 
l)e bonne heure aspirer et se fonder plus haut. 

Saihxb-Bbuve. 



Ma lyre , à moi, c'est le malheur ; 
-Telle qu'elle est je yois la vie. 
Un banquet où l'on nous conyie 
Pour nous irs^per tout droit au cœur y 
Ou bien un orage qui crie , 
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£n non» jetanl contre un écuetf ^ 
Et notis donne le sable et les flots pour cercueil. 
Et de moi tou» youlez , hélas ! une pensée 
Sur yotre riehe album ; mais elle sera là 
Gomme au milieu des fleurs une feuille froissée ! . . . 
La Yoilà. .... 



Que j'aime ces longs flots que brise 
Du Nord la gémissante brise ! 
Que j'aime ce bateau léger 
Qui me porte au sein du danger 
Sur une blanchissante Tague 
Qui me représente le vague 
D'un cœur par le doute agité ! 
Que j'aime ce lac tourmenté ! 



Je pars sur la foi d'une étoile ; 
Le péril ? . . . mon ardeur le voile , 
Et je me livre aventureux 
A la puissance de ma voile. 



Maïs le vent se déchaîne affreux j 

Ah ! j'ai trop bravé la tempête , 

La foudre menace ma tête , 
Le mât crie et se brise ! . . . . A tes décrets soumis 
Je les attends , grand Dieu ! . . Mais les vents ennemis 
Déjà moins furieux glissent sur ma nacelle , 
De l'espoir du rivage une faible étincelle 
Paraît à mes regards. . . . hélas ! en vain. .... Les floti 
Qui se brisent au loin font rtiugir les échos ; 
Plus redoutable èncor, la tourmente s'apprête ; 
Des vagues j'aperçois la menaçante crête ; 
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L'une d'elles malheur I . • . . idrraéhe de ma maîA 

La rame (^ , du bord , vole eu éclats s^mdaiii ! 
Eh quoi ! nul ne yieftdra dans ce përil extrême y 
Nul, pour me secourir ! à son heia« suprême. 
Ainsi qu'au jour des pleurs , l'homme est abandonné; 
L'amitié n'est qu'un mot à tromper destiné. 

Mais j'entends près de moi comme une Toix amie ! 
Oh ! c'est toi ! parle ainsi ! que j'aime tes accens 1 
Par eux que la douleur est bientôt endormie I 
Us pénètrent mon cœur , ils raniment mes sens ; 
C'est toi qui yiens m'aider à ga^er le rivage ! 
Qu'elle est douce ta Toix au milieu de l'orage ! 
Le yent s'apaise enfin, et le ciel deyient pur , 
Le port s'ouyre et le lac a repris son azur. 



Ainsi , sans boussole et sans guide , 
Gonfian», le plaisir nous guide 
Dans le monde aux chemins glissans « 

Aux prestiges trop caressans 

Tout-à-coup l'illusion cesse ; 
A la plus entraînante iyresse 
Succède , à nous briser le cœur , 
La haute leçon du malheur. 



Puis yiennent la philosophie 
Et les peusers d'un sublime avenir ; 

L'ame à la raison se confie , 
Elle s'élève , elle se purifie , 

Et, comme un lointain souyenir. 
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Gomme le flot aous le Taisseau qui pane 
Gomme Toiseau qui fend l'espace , 

Gomme la nuit quand le jour -va -venir. 
Tout orage ea elle s'efface I 



Jules Pavtit. 
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DERNIERS VERS. 



Js ne rimerai plus , muse , je t^abandoniie ; 

Des douze heures du joiir celles que je te donne 

Aux yeux d'un monde Tain sont des momens perdus ; 

Muse, adieu pour toujours, je ne rimerai plus. 

Des accena de poète en Tàin ma triste yie 

Semblait se présager la paisible harmonie ; 

En Tain loin des grandeurs , des honneurs dédaigneux , 

Je croyais aTcc toi couler des jours heureux ; 

En Tain le noir destin sur mon humble demeure 
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Veillait comme un tyran qui n'attend fdui que l'iieure 

De frapper de son bras un esclaye enchaîné ; 

Et moi , comme un rameau qui se perd entraîné 

Par l'effort du torrent débordé dans la plaine , 

Je succombe à ses coups , et mon tribut de peine 

Déjà si bien payé doublera désormais. 

Oh ! je ne t'aurai plus, toi qui me consolais 

Quand , accablé des maux dont notre terre abonde , 

Muse , je me plaignais des misères du monde. 

Non , je ne t'aurai plus , toi qui me répondais 

Pour sécher dans mes yeux les pleurs que je versais , 

Quand ma tête pliait , trop faible , sous l'orage : 

Gesse tes noirs pensers , ami , reprends courage ; 

Et tu montrais de loin un plus doux ayenir : 

Prudente , tu disais s laisse , laisse Tenir 

Le temps sage et discret ; et mon ame troublée 

A des pensers plus doux souriait consolée. 

Je Toyais deyant moi l'horizon s'embellir : 

Ma course apparaissait facile à parcourir ; 

Et si dans mon ciel bleu s'élerait un nuage , 

Je Tenais dans ton sein retremper mon courage ; 

Tu me serrais de mère , à moi , pauvre orphelin ; 

Mon bonheur, c'était toi ; l'espoir de mon destin , 

Je te faisais mon Dieu. Dieu punira l'impie , 

A dit le prophète , et celui qui s'humilie 

A l'autel du gentil en méprisant le sien. 

Muse , Dieu m'a puni ; j'adorai^ trople^i^n. 

Aujourd'hui sur mo^ front aucunJie devra lire . 

Que poète jadis enivré de la lyre t 

Laissant aller mon ame à de brûlaps transports^ , 

Au monde je promis ma vpix et mes accords ; . 

Aujourd'hui je reprends l'cvuâtençecQfnmu^e* • 

Et j'aurai désormais ppi^ devi^ ; f^une ; t 

Car ce mot doit s'inscrire aux jourâ quimeyiendront 
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Comme s'inscrit au c<sar un éternel affront. 

n sera toujours là , tyran impitoyable , 

Se dressant deyant moi comme aux yeux du coupable 

Se dresse le remords incessant et sans fin , 

Me hurlant sans pitié la misère et la faim ; 

Se traînant sur mes pas bomme une ombre liyide 

Qui , dans les noires nuits , laisse sa tombe yide 

Pour aller reyétir de son linceul hideux 

Le crime qui demande une Tengeance aux cieux. 

Puis il me montrera, vieil enfant imbécille , 

Le monde me traitant de lâche ou d'inutile ; 

Car j'aurai préféré mon bonheur à son or, 

A son or que je hais , que je méprise encor 

Mille fois plus depuis qu'à mon cœur de poète 

On en a fait un Dieu tout-puissant qui nous jette 

A lui seul et l'honneur et la gloire et la paix , 

Et que je suis contraint d'adorer désormais , 

Parce qu'il plut à Dieu , dès le sein de ma mère , 

De me donner pour lot la peine et la misère. 



WiLPRiD PERRIER. 
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nouvelle puissance (le notre époque, parce qu^ils ne s'en 
servent qu'avec convietion et bonne foi , Garrel a succombé 
dans une rencontre à jamab déplorable. Armand Garrel, 
auteur de VHistoire de la Contre^Rét^olulion en Angleterre 
40US Charles II et Jacques II, du Résumé de t Histoire 
d Ecosse, fondateur de la Reuue américaine, rédacteur en 
chef du National, était l'un des publicistes les plus distin- 
gués de la presse militante; énergie dans la pensée, élé* 
gance dans la forme , profondeur dans les considérations , 
vaste puissance de généralisation , il avait tout ce qui fait 
l'écrivain politique brillant et plein d'avenir, et puis au- 
cune des qualités qui le rendent recommandable ne lui 
manquait : noble ' caractère , justice , force , dévouement , 
constance, tout dans ce jeune et vertueux journaliste con- 
tribuait à donner de l'élévation à son éloquence. 

£t une coutume barbare que nous a léguée le moyen- 
âge a ouvert une tombe prématurée à tant d'avenir ! Gloire, 
probité, génie, courage, tout est perdu! Mais, comme son 
ame, son souvenir est impérissable! 

Bientôt une pierre tumulaire marquera la place où re- 
posent les débris mcnrtels du jeune >^ courageux puMkiste, 
l'une des plus pures renommées de la presse. 

Partout aujourd'hui en France Si'élèyei;it des monumens 
qui désignent la tonîbe ou le berceau des hoihmes qai bnt 
concouru à son illustration. Et dans notre belle Bourgogne, 
Buffon, le grand naturaUste, le Pline français, ne sera 
point oubUé. 

C'est un pays de bien nobles sentimens que celui où des 
récompenses nationales sont décernées aux hommes doht 
le génie contribue à ^ gloire. La France, de tout temps 
si riche en notabilités dé tous genres-,' n'a jamais hésité à 
céiisaerer par des inoniumens chimbles le souvenir de ceux 
quil'^nt illustrée V et ce respect pour la ^mémoire ides som- 
mités sodales est à'ixok haiite-moratUtéi j ' 
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Lés Grecs et les Romains ne siont armés k lai splendeur 
ititellecUielle qui Mtts aserri cle phare ^ans la voie de la 
civilisation que parce qu'ils ont su dignement conserver le 
^uvénir de kni^ grands iïottnâ^.- La Fnàice n'a jamais 
^ingrate enVer^ les ^iens, et »i le jour de la }mtice'a'<^ 
^dqUèfois tardif pour eux, il nV jamais manqué de luire 
à des époques plus oU'moihs reculées. 
: Aujourd%ui , et cVst un beau spectacle à *ra^ la = pensée, 
il semble' que nous sentions plus vif auf fond de nos cœurs 
4é besoin de marquer la place d^où diaque haute célé- 
brité s'est élancée pour édairer et servir lliufmanité* 
" De toutes parts s'^èvent des monumens qui passerait à 
la postérité avec la gloire dont ils sont les emblèmes. La 
statuaire et l'architecture rivalisent avec l'histoire pour 
consacrer les droits <le la 'noble et imposante aristocratie du 
génie. Dans nos musées, sur nos places pubUques, nous 
pouvons , en France , contempler les traits des bien£aiteurs 
de la patrie, et c'est avec un orgueil national bien légi- 
time que nous bffiions à l'éU'anger, comme une tangue ga- 
lerie, des statues de nos grands hommes. 

Guerrières, savantes, Uteéraires, artiellés, toutes nos 
hautes notabilités auront leurs monumens et témoigneront 
de Fécbt inteBectuet de iiotre betfu pays. 
' Dijon possède sa stagne de Bossuet^ qui, dans b magni- 
fique salle des tombeaux de nos ducs, semUe enecn-O' im- 
poser la puissance de sa parole 'aux grands de la terre 
cou<liés à ses pieds.: Rouen a érigé une statue à Corneille, 
tout récemment une iteiposante inauguration a^ eu heu à 
MdntbéUard , et Montbard attend encore une statue de 
Buffon!.,. 

Georges^iOtns Leclercj c^mte de Buffon , est né , comme 
on le sait , dans ♦ cette petite vHle si pittoresque et gra- 
cieuse, où le mouvement intellectuel de l'époque se fait 
sentir à un haut degré. L'amour des sciences > dôs arts et 
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desi lettres y deVi^ot chaque jour plus tif<t et rarcbédogie , 
<jette préoieilse sôence du )ia$sé ^ y coBiptô des adeptes dis- 
tingué». 

Au uïiUett de ieU0 popiiiatk»! îotelUgeatie » b stl^ue; de 
Buifon torait tomme Un enseignement. Gonun^ l'ombre du 
giTalid homme ^ sdn in^age entretiendrait dans l^s am^ les 
sentimens les plus nobles ^ les pensées les plus élevées* 

Par la' puissance de généralisation de son esfirit^ fiuffon 
s'est placé au niveau des plus grands génies; il ne vojfUt pas 
seulement ' les détsuls des choses, il en apercevait ^ il en 
comprenait le magnifique ensemble , et son style i pour 
ainsi dire épique > pouvait retmcer les beautés de la na-- 
turc. C'€6t ce qui a fait dire de lui t Majestati naturœ par 
mg€nitti9i. 

Buffott étût, sans contredit ^ l'un des écrivains les plus 
distin^^s du zvui" siècle ; la magnificence et la candeur 
de seâ desiriptions et de se§. théories témoignent de la haute 
pottée die 'son génie; son éloquence était large et grande , 
et participait de la hauteur des sujets qu'il abordait. 

Quel touchant hommage ce génie n'a«-t*il pas reçu du 
gépie, k^sque J.^. RoitsseaU) passant â Moutbard, ne 
voulut pas entrer dans le cabinet du grand honune sans 
s'inchner au seuil! jQ'-é^ait le xvHi^'.siède^ dans Tua de ses 
i-^résentaus les plus, ,puissim$^ q^|l donnait sa sanctipn à 
l'une de ses plus hs^ute^ reoi^nunées^ , , 

De nos joUrâ^ Bi^b n'a rien perdu de sa gloire, bien 
. qtté les Sciences aient fait de rapides progiès ; car nul n'a 
.dû oublier que ce fut lui qui contribua le plus puissamment 
peut*<tre à leur donner l'impulsion féconde qui les a con- 
duites là où elles sont parvenues. Sans ce génie subtime , 
«aiks cet admirable jalon, elles n'eussent point réahsé les 
-merveilles qui knr Sont dues. < 

La Gôte-d'Ol* , n'en doutons pas , tiendra à honneur de 
consacrer un monument dwable à une grande iUustration; 
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Aioii;^ Co^^il.géiiaral sur «ette inatièra^ Tûi«s \^ honimM 
de foeos^e fp^td^s, voeux ppur ^a€ cette :a$5emblée doane 
l^.pubsajpkt appui, de «si^A ,Téte à u» prcj^t ^gnei d'exciter 
la. sy^inpalJiÂe.. ;, 

Xi'admioistratk)n:(éc)airé« de Varrondkïseineni; auquel ap* 
pftrûenl. la ville; de OkdObtWd ,9'^^s$oçi^aijt^ t>oi>ii en avons 
L*asfiiirance, ^vec lei plu» vif eftupresaement au Gôuaeil gér 
néral pour hâter le plus possible raccomplissemeiiA de ce 
Jl^aud acte de^ justice 6t dq .veçonHaissaiice pour Tunt d6 nos 
pAïAs^ haul;es laélébritis.Il n!est]^sa4R boimne, ami de»' gloires 
de sa, patrie y qui ne voulût, dau3 notre Bourgogne, conr 
i^ritiueir 4 Vécecti^m d'i»lK monument qui honor^ait le pays, 
l^erceau 4^ l'u^i deâ premiers ^nies qu'ait produits la France ; 
car la Bourgogne est une terre d'intelligent et d'étude : 
V'Oy.e^ son. mouvement ij^eilecfud^à la, fin de Tannée $co- 
la^vet ses n^iUee^ajnenSf ses exercices publics/ se$ distri- 
butions de. pabnes aux vainqueurs dana lel iM^iIes Wttes 
de l'esprit ; cpjieUe activité , quel n^oUtement de pensées I J^ 
toutes parts les institutions d'enseignenne^ et les^ corps 
littéraires et scientifiques sont entrés en communication 
avec le public par des séances solennelles ok $e 3ont ré- 
vélés les triavaux entrepris dans le ^lence du cabinet et 
passés au,crenset.des conférences intérieures et de fomille. 

VAcadémie de Besançon, si distinguée par ses mombreux 
travaux , a eu aussi sa séance publique I4 24 du mtois 
dernier^ nous avons rendu coni^pAe de celle de l'Académie 
de IMjpn« 

. Tous les (Cojl^s de notre Bourgoipae ont. sanctionné les 
4tiades de» élèv^ pair àe& récompenses destinées à entre- 
tenir rémutation. C'est le 29 aouA qu'a eu lieu la solennité 
de la distribution des prix du collège royal de Bijon ; eUe 
4 été brillante comme de coutume. M. Havet, professeur 
de pUosophie, a ouvert là séance par Un discours sur le 
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B&n sens! II a trttHé son sujet avec simplicité et gt'airité. 
Si le jeune professeur s'est montré ami trop exchsif du 
classicisme, c'est sans cloute qu'il a pensé qtiè les élèves 
ne prendraient pas son conseSi à la lettre , et que la litté^ 
rature illimitée, pour nous servir de l'heureuse expressioÀ 
de M. Nault , avait obtetiu droit de bourgeoisie en Fraiice; 
toujours est-'il que M. Havet s'est montré homme de talent 
et d'étude , mais trop dédaigneux peut-être des orb^nnéns 
du style. .... 

M. le recteur, avec l'autorité de son savoir que nul 
ne conteste, a adressé aux élèves une paternelle et ence4r 
rageante allocution. Oa regrette qu'une idée peut-être exa^ 
gérée des privilèges universitaires l'ait porté à refuser deux 
médailles que le Conseil municipal offrait à Témulation deft 
jeunes étudiahs. 

L'école des Beaux-Arts a distribué ses prix le 27 du même 
mois ; la séance a été ouverte psff une allocution de l'un 
de messieurs les Conseillers de préfecture. Le concours de 
cette année n'a pas été inférieur aux précédens. 

Le mouvement industriel marche avec celui des études. 

Point central des riches départemens de l'Est, assise, 
belle et riante, au pied du magnifique coteau dont les 
produits viticoles s^expôrtent dans les deux hiondes, an- 
ci^ine capitale du duché de Bourgogne , centre d'étudets 
fortes et variées, notre ville semblait n'être destinée qu'à 
continuer sa brillante existence scientifique et agricole. 

Mais voici que tout un avenir d^ndustrie manufacturière 
s'ouvre devant elle; voici que des hommes entreprenans 
et halnles , comprenant toute la portée de sa* position géo- 
graphique en la voyant étendre comme deux grands* ^bfras 
par le canal de Bourgogne et la Saône , vers l'Océan ^t fat 
Méditerrsuiée , touchant au Rhin iet à rAlleihagne par le 
canald* Alsace , élèvent des manufaictures et jettont dles capi- 
taux mteUigens dans des étabtissémens qui donneront pro-^ 
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fit à leurs ailiteiii^ ^ richesse au pays et rdief à soh nom. 

Le iaidbourg d'Onche grandit diaque jour, et bientôt 
une gracieuse ceinture de jolies maisons et d'ateliers actifs 
entourera le port du canal. M. Blanqiiî aine, l'un de nos 
écottoimstes les plus distingués, ne s'étonnait plus de la 
fHrospérité industrielle de l'Angleterre quand il Toyût des 
uskies placées de telle sorte , sur les rives de deUx canaux , 
que l'un d'eux apportait les produits bruts et que l'autre 
les emportait manufacturés. Noûis n'en sommes pas là 
efeicore en France; mais <m peut y constater un progrès iur 
dustrîel déjà remarquable. Ici l'ouverture du canal de Bouiv 
gogne, qui daté de' si. peu d'années, a déjà presque créé un 
faubourg ; un nouvel et vaste établissement de blanchisserie 
-chimique et de: blanchissage à la vapeur, fondé avec intel- 
ligence et fort habilement dirigé , ajoutera encore à l'impor* 
tance industrielle de notre cité. 

Si l'industrie des grosses machines prend à l'ouest de Dijon 
un heureux développement, à l'est s'élève un établissement 
d'osi briMant avenir ^ c'est -l'Ecole ^d'Horlogerie , &>hàée par 
des* capitalistes j et confiée aux soins d'un homme habile 
et ^otisciéncieux qui a déjà teât aeà preuves : M. Henriot , 
'é^K'^recteur de l'école des Arts: et Métiers de Ghalons-^ui>- 
Mame, ancien directeur de l'Ecole d'Horlogerie deMâcon, 
a trouvé à Dijon l'appui que méritait son talent:' On n'a 
^int oublié que les produits de l'Ecole deMâcto ont reçq^ 
l'approbation d'hommes spéciaux , à. l'exposition ,de 1834 , 
comme le constate le Moniteur, Soùs la direction deM.H^»;^ 
'rioti cette, école ne peut manquer d'arriver à une haute 
xenommée. - v \ 

• Si tous jetons les yeux sur ^industrie agriéole » nom 
^nstaterons avec plai^r qu'elle s'est enrichie d'une branche 
féconde, la culture (du niiurier. Déjà .^lusieui^. teiMajtiv^S 
avaient été fiûftts' du 'temps des Etats >'maiis< elles* n'avaient, 
ce nous semble, jamais offert les. conditions de succès d^s 
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entNfpH^ts de b»s jown. MM. Bfarlio-, PAris, Wloy et 
Beauvepère s'adonnent «vecsuocès^ eetle hnp^ituiÉe ^obàre. 

Ce dernier fient de pvfcenter an ecniîté ceotval dpvtôl 
e9t membne os «m^eMouit vap|MMt sur une Mucndoa'ide 
^m à e^ ^^Mrîg^ et suivie à |liâÉ*flanimy*4»«Côte. Baw ««i 
J^ttraiiA dairemciit et ccmsnêacîeuscment rédigé^ MM. Ptam 
r^èi^e et L»pd#tot consttiteflt les sifeccès <)u% imt «t>teMiiç 
leur trav«0l tendra à dontiQr une utile jknpidsioM à «me 
fcraoclie firttdtieuM 4e t'kidustrîe a^pinole. M. flopwicpèife 
a ^k éfdkàité la matière {lar «ne broidiuve Intéressante 
tlont le oenseil général «i voté Tinipvesnon; S/L* Beatutt^ 
père a le tident' ide bien observer et il décnt avpc .eampil^ 
««de et lueidilé. 

Neus terminerons notre chronique , comme novs IWbtts 
commencée, "pat des regreb; car la tombe vieiat de ô*<f^f~ 
vrir pour un homme de bi»i et vm homme de etieneea. 

lean-4iéoiiar4 de PaRvt, né à M^atbéliaodi etf mort 
dans «a vlBe Mtade, le 10 juillet 1886, à )>ge ide «0 aM. 
Aficien dwecteur des finances du •Toya^me de WukteÉiherg, 
eommandeur de i'ovdre pour le mémte otvil , tmemhne cgmr- 
respondant de la ^société des sciepues., lairts et 3M^ie»4Ht««s 
de ^Bainl^Quentin 'et de celle lAe Frifaonsg , instÂInfe . ipoiir 
la propagatson ide iliiatoire dans. le igtamd duché <de ^M0.9 
M. de Parrot fit ses études kVà»csifiémte GaipUne de^Sltiir 
card , où le céMre )Gaifi» £at élevié. Il y ^emftmt^.SGfé^ 
prix en'oi* «et dix en angeivt^ et lut jMMiuuué, à 2â aée, ii^^ 
"Vàlier 4e f ordre acadénonque. 
' B ne >tâ(rda pas à «devenîr dm ihabile phUologue^ e|: aén 
Essai sur la langue des Eslhoniens le place au. >raiig .do^ 
liisloriens >ks {plus recômmandaUes parjeujr.-^^a^ssse «t ligors 
lumières. M* tde Bacret a * 6v^ jàaii$.Qf^$e mmm^ nm 
comrpflément Jdu >^uhndate d'iidelung ^ riuie >éMde .appl^ 
fondie, one eomparaisest attèntinte desi Jasgoi^s ^[wmti^f^ 
de TÊutope Jet ide l'Asie. ,;, ..... 
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; Tmâ 4tf»iàrttMiit té ^Ètèntàf yiettànl qUt, Vom «m 
ptendètSf est teati tkùti^ éatùxmiçet et applaudir à nù& 
eirprt9 4e 4éQel)ctrali39itjuoi;i ^ et i^ous » donné tes marges 
pBëckMaea ile wm esjthiM eà se tfaUtast k sotre Retfue^ aou» 
jt Mt «citttttMliiic{[itet ^ ti^dudâbtt du Voyage au Montr 
j^rarat, dont une savante analy^ a troiuvé pjace iaf^ 
notre recueil. La mort de M. de Pânnot 4fC itei dndi pMQP 
k «fdettee dont fl ^tait 1^ des adeptes les ptos remar- 
quables; il était de notre devoir de ne point laisser cette 
t^pm^ se refermer mi^ I00 diépauilleft ipfiortf lies d'i» sÉvatit 
Tetfemask^âtidBiAt y étutt homme de probité dont Famé à' 
rejoint sa céleste patrie , sa^s y jetçr l'expression de n^» 
9xmr^ regretst. 

A IMj^n, ttoos avons à déplorer la perte récente dW 
habile et consciencieux médecin» Tbonorable M. Mercier , 
do«^ le j&^ ponr la seiance et le dérooeiment poar sm ma-^ 
ladei^ ofit abrégé les jours précieux ; encore une tombe pré- 
maturée ^ s'ouvre aux restçs «aortelsd'u^honmie utiHf I 

JuLXft Paut^t. 



BULLETIN. 

Hittoipe des Vandales, par Louit Blarcus.— Xa PjMlavge* 
taires de la loi du 21 mai 1836 apr les dtemina Tieinatix. •»* Amntal 
4ea BeauzrArts et de la littérature. -^JU jlame doapait et la Eoaée 
tombait. — Diotionjaaire de la CouTersation. -— NouTeUe < 
française par A« M* ^- Lca Athéneennea. f^ TbéAtre. 



£n Tente cliei M. Pc^kdain^ libraire, place Saâi|t-4cMi, à Hijon : 
HISTOIRE DES YANDiXES depuis lefirprenim a|i|Minti<Mi<nuriaacÀM 
historique , jusqu'à la destruction ^ leur «pipire «a 4^ifae « «ccoiapa^ 
gnée de recherches sur le CQmmerçe que 1^ états barhfffeiqi i es fironb 
aTec l'étranger dans les six premievt siècles après J.-G*« piir jLofis.lUicva» 

12 
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proféweut d'allemand au collège royal de Dijon. Un fort volume in-'S» de 
vingt-sept feuilles de texte et de cinq feuilles de notes. Prix : 7 fr. 50 ç. 
Comme le savant professeur à qui l'on doit Touvrage que nous annon- 
çons est Tun de nos collaborateurs , et que nous avons publié un passage 
de son livre dans notre Uvrfûson du mois d'août , noua nous abatiendrona 
d'émettre un avis sur cette oeuvre, nous bornant à annoncer que le, 
Temps a publié un fragment sur l'histoire des Vandales dans son feuille- 
ton' d'août, et que Ia France littéraire en a inséré un premier extrait 
dans son cahier du même mois. 

— La Phalange , dont nous avons annoncé l'apparition à nos lecteurs , 
est déjà parvenue à $on septième numéro. Son but est de poser les prin- 
cipes de la SCIENCE sociale et les bases rigoureuses d'une saine politique. 

Le domaine de la politique , disent les rédacteurs de eette feuilk , est 
livré à l'anarchie des opinions les plus contradictoires et les fJus funestes» 
Cette anarchie vient de ce que jamais encore on n'a présenté largement 
aux intelligences sur les questions politiques et sociales des solutions 
vraiment scientifiques et entraînant nécessairement la conviction de tous 
les hommes qui ont à cœur le bien du pays et de l'humanité , à quelque 
parti qu'ils puissent appartenir d'ailleurs. • 

La Phalange se propose cette tache à accomplir ; elle fait appel à tous 
les hommes d'intelligence et de bonne volonté , et sollicite leur sérieuse 
attention sur une sciçnce qui entend prouver sa valeur et sa légitimité , 
en satisfaisant à la fois les droits anciens et les droits nouveaux , en four- 
nissant les moyens de rattacher pacifiquement le passé à l'avniir, en so- 
lidarisant entre eux les intérêts de lu propriété, du Ifavat'/ et du talent, 
en associant enfin tous les élémens de l'activité humaine au lieu de les 
exciter à la guerre les uns contre les autres. 

La Phalange , qui paraît maintenant tous les dix jours , paraîtra ulté- 
rieurement deux fois par semaine, sans augmentation de prix; elle donnera 
à ses abonnés , dans le courant des six premiers mois , trois grands et 
beaux dessins de la cathédrale de Chartres , exécutés sur les lieux avec 
un soin extrême par M. Daly, architecte et dessinateur. Le prix de ces 
dessins , dont la Phalange fera cadeau à ses abonnés , s'élèvera de 
15 à 20 francs pour les non^bonnés, et le bénéfice sera consacré à la 
restauration de la cathédreile de Chartres. 

La Phalange est dirigée avec habileté par M. Victor Considérant , fou- 
riériste distingué , qui a pris une place élevée dans la science sociale , par 
son premier volume de Destinée sociale. Le prix d'abonnement est de 40 
francs par an ; les bureaux sont à Paris , rue Jacob , no 54. 

— M. Victor Dumay, avocat et administrateur éclairé , vient de pu- 
blier, chcï Lagier, à Dijon , un volume in-S*» qui a pour titre : Commen- 
taire de la loi d« 21 mai 1836 , sur les chemins vicinaux, avec le recueil 
complet des dispositions antérieures. L'auteur signale dans cette œuvre 
les difficultés que le législateur n'avait pas prévues , et il en donhe la so- 
lution i M. Dumay a fait là un livre utile et consciencieux. ^ 
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— Nous ne pourons trop recommander a nos lecteurs le Journal dei 
beauxrarts et de la littérature, publié à Paris par le comité de propa- 
gation des arts et des lettres ; il se distingue par des articles pleins d'inté- 
rêt ; nous citerons entre autres le Christ d'Avignon , qu'on ne saurait 
lire sans émotion. Chaque livraison contient une charmante {[raTure. 

• — M. Forneret yient de faire paraître une brochure intitulée : la Lune 
donnait et la Rosée tombait. Nous n'avons pas cru devoir insérer ce mor- 
ceau dans la Revue , M. Forneret l'a ftdt suivre de notre lettre de refus , le 
tout imprimé avec luxe et sur fort beau papier. 

•— Le Dictionnaire de la Conversation marche avec régularité , ses co- 
lonnes s'enrichissent d'articles remarquables dus aux plumes les plus exer- 
cées ; la cinquante-cinquième livraison contient un morceau de M. Charles 
Nodier, sur V origine, les progrès et la décadence de la langue française ; 
la cinquante-sixième donnera un travail de M. Nisard sur V Histoire de la 
littérature en France* 

— - Nous signalons avec empressement à nos lecteurs la Nouvelle Gram- 
maire française raisonnée et élémentaire de M. A. Bel , auteur du Traité 
de prosodie et de versification latine. Cette grammaire comprend la gram- 
maire générale , la syntaxe , la construction , l'orthographe relative , 
l'orthographe absolue ou d'usage , la prosodie , un essai sur l'harmonie , 
la versification et des matières d'exercices. L'auteur a trouvé le secret de 
mettre dans un volume in-12 de 220 pages la matière de 2 volumes in-S», 
en conservant à toutes ses démonstrations la clarté et la logique. Ce vo- 
lume se trouve à Dole , chez Prudont. 

— Notre compatriote, M. Paillet de Plombières , a confié ici à M. Picard, 
libraire , le dépôt de ses Athénéennes, dont la philosophie douce et facile 
et la verve poétique assureront le succès. 

THEATRE. — Le public répond à l'appel du directeur, dont les efforts 
ne se ralentissent pas ; M°*« Albert est venue nous faire admirer son double 
talent de tragédienne dans les vaudevilles nouveaux bien pleureurs de 
notre scène actuelle , et de gracieuse comédienne dans les pièces qui con- 
servent encore quelque étincelle de la gaité toute française du genre ; et 
puis nous avons applaudi aux chants bizarres , à la danse curieuse des 
fib intéressans du Tyrol ; tout cela est très-bien , mais il faudra à la 
rentrée aborder franchement la haute littérature tant classique que mo- 
derne, pour que le programme soit une vérité vraie; le débutant du 
premier rôle nous a semblé > dans les Enfans d'Edouard, à la hauteur 
ê*. son emploi. 
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COMTÉ D'AUXERRE. 



NOTICE 

SUR LES FRANCHISES DE LA COMMUNE D'AUXERRB 

depuis le 12« siècle jusqu'au 15«; 

JUGEBŒNT PAR JURÉS AU 13» SIÈCLE. 



E xii^ siècle est une épocpe remarquable dans 
l'histotre de la civilisadon. Les grands prin- 
cipes de l'Evangile se développèrent largement 
et furent alors appliqués d'une manière bien 
plus générale et bien plus complète que dans les siècles 
précédens. Les peuples qui confiposaieot la société chré«, 

13 
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tienne, voulant enfin réaliser l'effet des vérités apportées 
par Christ et préchées par les successeurs de saint Pierre , 
forcèrent alors les rois et les seigneurs particuliers, souvent 
contre leur gré , à leur donner des libertés et des droits 
plus grands que ceux dont iU avaient joui auparavant. 
L'exemple des villes du Midi , qui avaient conservé leur 
ancien gouvernement municipal , contribua encore à amener 
en France un nouvel ordre de choses dans lequel les bour- 
geob des villes, réunis en conmiunautés , élurent parmi 
eux des citoyens qu'ils chargèrent de protéger leurs per- 
sonnes et leurs droits et de défendre leurs intérêts. 

Le grand nombre de chartes d'aff'ranchissement et d'é- 
tablissement de communes données par les seigneurs à leurs 
serfs, dans le cours des xii** et xiii** siècles, montrent bien 
dans IgH^s considérans la grande idée qui dominait si for- 
tement alors V affranchissement du peuple pour t accomplisse 
ment des paroles de Christ, 

Auxerre ne resta pas en arrière de ce mouvement géné- 
ral. Ce siècle fut pour ses habitans le conmiencement d'une 
nouvelle vie. Dans les temps précédens, cette ville ne con- 
sistait que dans le castrum construit par les Romains après 
la conquête des Gaules. Ce castrum, dont l'enceinte était 
très-petite, fut élevé sur la montagne voisine de la ville 
gauloise F'ellaunodunum , qui était au pied de la colline, 
pour la maintenir dans le devoir. 

Les habitations qui s'agglomérèrent à l'extérieur du cas- 
trum et autour des monastères élevés successivement après 
l'établissement du christianisme dans le pays, étaient tou- 
jours détruites par les irruptions des Barbares. Ce fut le 
sort qu'elles éprouvèrent jusqu'au miUeu du x« siècle ; 
depuis ce temps, les guerres de destruction ayant cessé, 
de nouveaux habitans vinrent bâtir leurs demeures autour 
des établissemens reUgieux qui les protégeaient dans les 
temps de paix et leur servaient d'asile dans les temps de 
guerres et de malheurs. 
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Auxerre éprouva ainsi im acc^oissemeiit considérable par 
la réunion successive de ces habitations qui tendaient tou- 
jours à augmenter en nombre par suite du grand com* 
merce de vins que faisaient ses babitans , à l'aide des dé- 
bouchés faciles qu'ils trouvaient dans la navigation de 
l'Yonne et de la Seine. Les comtes, qui en étaient seigneurs^ 
voulant prévenir le retour des calamités cpii l'avaient rui- 
née tant de fois , enfermèrent les habitations et l'an- 
cien castrum dans une enceinte de murs beaucoup plus 
grande que celle des Romains. Cette muraille fut élevée 
successivement par plusieurs comtes dans le cours du zn* 
siècle. 

Le projet d'établir une commune à Auxerfé fut conçu , 
pour la première fois, par le comte Gui, peu de temps 
après que la ville eut été fermée de murs ; lé comte Gui , 
qui voulait en former une pour ses bourgeois, avait 
obtenu du roi Louis-le-Jeune cette permission. Mais l'é- 
vèque, qui vit dans cette affaire une attaque contre ses 
droits seigneuriaux, s'y opposa de tout son pouv<Hr et fit 
valoir au conseil du roi les titres de son é^e X|ui établis- 
saient sa supériorité féodale sur Auxerre; ses réclamations 
furent écoutées , et il reçut du roi des lettres p<»rtant dé- 
fense au comte d'étabUr une commune à Auxerre sans 
avoir obtenu préalablement l'autorisation de l'évêque. 

Malgré ce premier échec éprouvé par les bourgeois , ils 
ne perdirent pas tout espoir d'émancipation et attendirent 
' pati^nment une occasion plus favorable. Elle ne tarda pas 
à se présenter dans l'incendie de 1188 , qui détruisit une 
partie de la viUe. Ds firent au cohite un si triste récit de 
leur misère , qu'il ne put voir, sans en être touché , leur 
situation déploraMe; il résolut dé venir à leur secours : et 
pour les aider, autant qu'il était en lui , à rebâtir la ville , 
il fit remise, à ceux d'entre, eux qui avaient été affranchis 
précédemment, des anciennes servitudes du droit de mom- 
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morte, droit que Ton payait pour hériter de ses parens (1). 

On voit , dans la charte donnée à ce sujet , que les hourgeoi» 
du comte étaient divisés en deux classes : les hommes 
libres et les serfs. Les premiers, descendans des habitans 
du pays qui avaient conservé leur hberié lors de la con- 
quête des Francs et des enfans des esclaves affranchis par 
leurs maîtres, jouissaient du droit de disposer de leurs 
biens en payant ce droit de main«morte; ils étaient Ubres 
de changer de domicile, tout en étant soumis au seigneur 
dans le fief duquel ils demeuraient. Les seconds, attachéa 
à la glèbe, étaient une propriété mobilière qu'on vendait 
et échangeait à volonté, aviUssement de l'espèce humaine 
que la marche de la dvihsation allait bientôt faille dispa- 
raître. 

Peu d'années après, en 1194, Pierre de Courtenai , 
petit-fils de Louis-le-Gros , devenu possesseur du comté 
d'Auxerre par son mariage avec la fille du comte Gui y 
suivit l'exemple de son aïeul et travailla à rendre nfieilleuv 
le sort de son peuple. H dota ses bourgeois, libres et serfs, 
d'une Charte de franchise et de garantie contre les vexa- 
tions que lui ou ses successeurs pourraient leur causer (2). 
Les hommes ]ji!bresj homines franci, comme il les nomme, 
furent confirmés dans l'exemption du droit de main-morte 
qu'ils avaient obtenu en 1188; il fit participer les autres 
aux nouvelles prérogatives qu'il accordait; ainsi, il fixa à 
vingt sols, monnaie d'Auxerre, la taille , la corvée et 
autres exactions potur le plus riche bourgeois, et pour 
les autres à proportion de leurs revenus. Il réduisit les 
amendes de soixante sols à cinq scds. Il garantit qu'il ne 
traduirait pas les Auxerrois hors la ville devant un tribunal 
étranger ; qu'il ne les ferait pas arrêter ni saisir dans leur^ 

(1) Ex cartulario urbis, foL 34, t«. 

(2) Ex tabulis urbis. 
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biens tant qu'ils seraient disposés à s'en référer au jugement 
de sa cour. Tout homme libre put quitter Auxerre et 
y revenir à son gré. H fit des réglemens pour la police 
rurale ; enfin , il se réserra la haute justice. 

Pour maintenir l'exécution de cette charte , le comte 
employa toutes les garanties possibles : il fit serment , de 
sa propre main^ d'en observer les clauses et promit de 
flaire jurer sa fille Agnès , quand elle aurait douze ans , de 
les observer également, ainsi que son époux lors de son 
mariage^ Ses barons, par son ordre, jurèrent d'aider les 
bourgeois de tout leur pouvoir à la faire exécuter. Il pria 
le pape, l'archevêque de Sens et les évéques d' Auxerre , de 
Langres , d'Autun et de Nevers de lancer sur lui les foudres 
de l'excommunication s'il enfreignait jamais aucun des 
articles ; et , pour intéresser le roi à leur accorder sa pro- 
tection, les bourgeois s'engagèrent à lui donner 100 livres 
parisis annuellement et à perpétuité. 

Telle fut la première constitution de la commune d' Auxerre. 
L'évéque ne figure en rien dans cet établissement. On ne 
voit pas qu'il s'y soit opposé comme l'avait fait son pré* 
décesseur; il est vrai que le comte Pierre de Courtenai 
était bien plus puissant que son beau-père , et , comme il 
jouissait d'un grand crédit à la cour de Philippe-Auguste ; 
il aurait rendu nuUe l'opposition de Févêque s'il eût été 
tenté d'en taire (1). 

Depuis ce temps , les bourgeois du comte , qui formaient 
la plus grande partie de la ville, comme on peut le voir 
dans le préambule de la charte de 1194, furent régis par 
la nouvelle charte jusqu'en 1214. Cette année vit augmen- 

(I) En 1204 le chapitre St. -Etienne êuivit l'exemple du comte. Il af- 
franchit tous les serfis de sa censé au moyen d'une somme de 600 Ut. pa- 
risis qu'il reçut d'eux. 

Ce n'est qu'en 1256 que l'abbaye St .-Germain aflranchit tes bourgeois 
du droit de mainnuorte moyennant 1,000 Ut. parisis. 



Digitized by VjOOQIC 



— 18Î — ^ 

ter encore les pré]X>gatives des bourgeois d'Auxerre. Le 
comte leiir amodia , moyennant 2,000 liyres de Provins , 
tous les revenus fixes et casuels de sa censé. Il leur accorda 
la jouissance de son château pour y traiter leurs affaires et 
y loger leur préi^t, La communauté eut en outre la fa- 
culté d'élire douze boui^eois qui choisirent parmi eux un 
préi^t et tous ensemble régirent les affaires de la ville 
pour Tintérieur. Ce conseil élut trois de ses membres qui 
furent chargés spécialement de la direction des affaires du 
dehors (apud extraneos). Ces ti^ois derniers furent appelés 
jurés, parce qu'ils prêtaient serment avant d'entrer en 
fonctions. 

Ainsi chaque année était marquée par un progrès. 

Nous arrivons maintenait à une époque à laquelle la 
liberté et les droits des Auxerrois ont été portés à un 
point qu'on est encore bien loin d'atteindre dans les con^ 
stitutions de nos jours. 

La comtesse Mathilde-la^jrrande , comme la nomment 
les écrivains du temps , fille du comte Pierre de Courte-* 
nai , fit jouir les Auxerrois , par une charta donnée à 
Ligni en 1223, de tous les droits d'une véritable constitu- 
tion libérale (1). Comme sa charte est une preuve de plus 
4 ajouter à tant d'autres, qu'au xiii'' siècle la civiUsation 
avançait dans un sens aussi étendu au moins que mainte- 
nant, et qu'un grand nombre de chartes de franchises 
données par les seigneurs à leurs bourgeois contenaient 
véritablement toutes les garanties sociales que l'on doit 
trouver dans un état bien administré, je vais rapporter 
quelques-unes des principales clauses qui y étaient renfer- 
mées. 

La comtesse confirme d'abord l'affranchissement de la 
main-morte qu'avaient obtenu les bourgeois Ubres par la 

(I) Ex cartulario urbis^ 
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Charte de 1188. ELle reconnaît en outre que e'est injuste- 
ment qu'elle Tapirait rétablie^ puis^ affranchit de Vopprobre 
de r esclavage tous ses autres bourgeois d'Auxerre et des 
faubourgs, et déclare qu'ils pourront librement disposer de 
leurs personnes et de leurs biens. 

Elle statue que la conununauté des habitans élira an- 
nuellement douze citoyens, ai^T^àés jurés ^ qui géreront les 
affaires de la communauté et sans le concours desquels 
elle ne pourra rien entreprendre si|r les ' habitans ni sur 
leurs propriétés. 

Les successions obtenues par décès seront dévolues au 
plus proche héritier du mort, sans qu'il smt nécessaire de 
payer quelque somme au comte. 

Elle renouvela aussi les réglemens de son père pour les 
corvées, le ban de vendanges et autres choses pour les- 
quelles il était payé des droits. 

Elle promet de ne pas traduire les Auxerrois hors d'Auxerre 
pour plaider, et qu'elle ne les fera pas arrêter ni saisir 
dans leurs biens tant qu'ils seront disposés à s'en rapporter 
à la justice de sa cour et à l'avis des douze jurés. 

Elle déclare que le possesseur d'un bien quelconque ne 
. pourra être troublé dans cette propriété après un an et un 
jour, à moins que le réclamant ne prouvé qu'il était ab- 
sent du pays pendant cet intervalle. 

Ses droits et £ran<^hises de sa communauté sont garantis 
aux étrangers qui viendront demeurer à Auxerre , à moins 
qu'ils ne lui appartiennent de capité et corpove. 

Les bourgeois pourront arrêter leurs débiteurs et les con- 
duire dans son château; mais ils ne pourront être mis en 
liberté que par elle. 

Le lieu du change des monnaies est déclaré un heu 
franc ; personne n'y sera arrêté pour im délit commis ail- 
leurs que dans son enceinte. Cet endroit était considéré 
comme fort important. Les amendes pour effusion de- 
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sang 9 par suite de rixe, furent fixées à 9 livres, somme 
très-forte pour le temps, et à 60 sols quand il n'y aurait 
pas de sang de versé. 

Les bourgeois obtinrent encore le droit d'avoir un sceau 
pour les affaires de leur communauté. 

Ainsi, affranchissement de tous ses bourgeois, droit d'é- 
lire douze jurés pour gérer les affaires de la communauté, 
garantie aux enfans d'hériter de leurs parens, garantie de 
la justice et de la propriété , droit d'arrêter leurs débi- 
teurs : tels sont les principaux bienfaits qui recommandent 
la comtesse Mathilde à l'amour des Auxerrois. 

n est à remarquer en outre qu'aucune des chartes don- 
nées par Mathilde et par son père ne l'ont été à des con- 
ditions onéreuses, et qu'il n'y est fait mention d'aucune 
somme payée par les bourgeois pour les obtenir. 

Pendant tout le cours du xiii* siècle , la charte de 1223 
n'éprouva aucune atteinte dans son exécution ; ce n'est qu'au 
conmiencement du xiv' que les officiers du comte Jean de 
Châlon , ayant fréquenunent empiété sur les droits des bour* 
geois, ceux-ci portèrent plainte au roi qui chargea son baiUi de 
Sens de faire droit à leurs réclamations. L'année suivante, 
le comte Jean leur accorda une nouvelle charte confirma- 
tive de celle de la comtesse Mathilde. 

n donna des expUcations sur un point où naissaient sou^ 
vent des contestations : c'est l'article concernant les jurés. 
Voici les propres termes dans lesquels il s'exprime : 

« Nous déclarons que les douze jurés élus chaque année par 
« la communauté de nos citoyens devront être appelés par 
« notre bailli lorsqu'ils seront sept ou davantage , dans toutes 
« les affaires qui intéresseront les personnes ou les biens 
« de nosdits dtoyens, et qu'aucune sentence ne sera ren- 
« due dans notre cour, que par eux et notre bailli. Si tous 
« les jurés, ou même la majeure partie , ou sept d'entre 
« eux ou davantage sont d'un même avis, la sentence 
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K sera pranoncée en ce sens en notre nom , comme nôtre ^ 
u par notre bailli, lors même qu'il serait d'un ayis con- 
« traire ou de celui de la minorité des jurés. 

« Bans les causes qui ne souffriront aucune difficulté, 
tt le bailli jugera sans assembler les jurés. 

u Si les jurés ou la majeure partie d'entre eux, qui ont 
^ coutume de s'assembler chaque lundi avec notre bailli , 
« ne s'y réunissent pas après qu'ib auront été dûment 
« avertis pendant deux lundis de suite, nous pourrons ju- 
« ger les causes pour lesquelles ils auront été avertis , sans 
« fraude ni malice , mais celles-là seulement. 

« Nous déclarons encore que nous , ni notre bailli , ne 
« pourrons prendre, arrêter ou retenir nos bourgeois ou 
« leurs biens, excepté le cas de vol, homicide, rapt ou 
a autres crimes emportant la peine du sang ou le bannis- 
« sèment ... 

« Nous ne pourrons transférer hors d'Auxerre , ni mettre 
« dans une vile prison, ni mettre à la question et à la gêne 
« aucun de ceux qui seront pris conmie accusés de ces 
« crimes , avant que les douze jurés ou la majeure partie 
tt d'entre eux n'aient ordonné, par la bouche de notre 
« bailli, de ce qu'il faudra faire du prisonnier. 

« Si l'un des jurés est parent d'un prisonnier , il se ré- 
u cusera pour cette affaire, et sera rémjdacé par un autre 
tt bourgeois non parent du prisonnier qui jurera , sur les 
« saints évangiles, de rempHr son devoir aussi bien que 
« celui dont il tiendra la place. » 

La charte , dont je ne rapporte ici que des fragmens , 
fait voir le soin qu'avait le comte Jean des libertés 
des Auxerrois. Tout ce qui peut donner lieu à quelque 
contestation y est très-clairement dévdoppé , commenté , 
et surtout dans les parties qui concernent les jurés. Ce ju- 
gement par jurés, en matières civiles et crimindies, établi 
dès le xjii^ siècle y nous montre les Auxerrois jouissant d'une 
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UNE DESCENTE A LYON. 



jSfiSÉ ui n'a pas vu Lyon n*a rien vu. C'est ce que je 
^^ ne cesse de répéter depuis ma première vi- 
site à cette ville si animée , si résonnante, si 
pittoresque , si grande par de grands souvenirs ; 
fameuse dans l'histoire moderne de nos guerres civiles par 
deux bombardemens qu'elle subit à quarante ans d'inter- 
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, valle : le premier, par le fait des républicains de 1793, 
alors qu'elle était le quartier-général des royalistes, com- 
mandés par Perey; l'autre, pendant les désastreux événe- 
lîiens de 1834. 

Un jour de cet automne , ayant la visite de plusieurs 
voisins, je proposai une partie de Lyon, ce que nous ap- 
pelons ici une descente à Lyon, dont le but principal serait 
la quatrième représentation de Gusiai^e III , opéra d'Auber, 
dont les parisiens ont depuis long-temps oublié la partition 
pour n'en conserver que le ballet, tant ils sont légers et 
inconstans , et que le directeur du Grand-Théâtre de, Lyon 
venait de monter dispendieusement et magnifiquement, pour 
la plus grande gloire de son nom, pour la prospérité de 
son entreprise et pour les délices des dilettanti des dépar- 
temens du Rhône, de la Loire, de l'Ain et de Saône-et- 
Loire. 

Le voyage fut voté séance tenante , et mis à exécution dès 
le lendemain par M. ***, qui prit les de vans, en qualité 
de maréchal-ides-logis , afin de préparer nos logemens à 
V Hotel^du^Parc pour les nécessités du jour et le repos de 
la nuit , et dans la salle de l'opéra pour les jouissances de 
la soirée. 

Le surlendemain je m'embarquai avec M. L'*** sur V Hi- 
rondelle , n° 4 , le premier coureur et le plus fin voilier de 
la Saône. M. A. *'^* devait former l'arrière-garde : nous 
lui donnâmes rendez-vous pour le jour suivant. 

Le ciel favorisait nos plaisirs; il était pur et lumineux; 
la journée promettait d'être merveilleusement belle. 

En gens qui connaissent la locahté , nous prenons provir- 
soirement position sur le pont. 

A peine somme$^nous installés que le bateau agite ses 
ailes; nous saluons la ville du regard et bientôt nous vo- 
guons en pleine eau, laissant sur notre droite les précieux 
coteaux qui approvisionnent de leur nectar les tables de 
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Paris, et parmi lesqudles les Thorins occupent le premier 
rang ; à notre gauche se déploient les fertiles plaines de la 
Bresse, heureusement encadrées , à l'horizon, dans la chaîne 
du Jura que; sunnonte la cime du Mont-Blanc couverte de 
son capuce cristallin. 

L'atmosphère était dorée. On apercevait encore dans le 
lointain le pont de Sàinir-Romain, le deuxième des ponts 
qui lient les deux rives de la Saône avec leurs chaînes de 
fer. 

U Hirondelle frôlait la surfEice de l'èau qu'elle frappait 
légèrement de ses ailes en traçant un long sillage à sa poupe « 

Nous"" étions assis, la face au soleil^ contemplant les sites 
variés enixe lesquek nous glissions rapidement. B'un côté^ 
c'était le Beaujolais et ses montagnes tapissées de pampre 
et bordées par la route de Lyon dont la longue trace blanche 
sillonne le paysage^ 

Voici Toissejr^ petite ville , chef-lieu de canton , qui pos* 
sède une foret de pêchers et un médecin homœopathique^ 
Toissey, lui aussi, veut payer son tribut à la civilisation en 
s'attifant de ses découvertes : ambitieux autant que la plu- 
part de ses compagnes qui , comme lui , baignent leurs pieds 
dans la Saône , Toissey aura bientôt son pont suspendu* 

Parmi les passagers se trouvait une jeune fille au teint 
de bronze , diminutif de la bohémienne , portant en ban-* 
doolière un coffre remph de joyaux qu'elle adjugeait au 
joueur fortuné qui^ avec l'aide de six dés, amenait un 
nombre de points déterminé par le programme du jeu. 
J'examinai les dés : plusieurs d'entre eux étaient pipés; 
j'en fis l'observation à haute voix, ce qui me valût, de la 
part de la mauricaude , un coup d'oeil gros de menaces et 
de malédictions. 

Cette petite scène nous avait conduits en face de Mont'- 
merle, grand village tout bouffi d'orgueil parce qu'il a des 
foires au mois de septembre, où se trouvent, péle-méle et 

14 
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psctqaés dans le même endos , des marchands f des acbe-^ 
teurs, polichinelle, le combat des chiens féroces contre 
une vache ëtique , la géante française et sa rivale la géante 
itahenne, âgée de dix-sept ans quatre mois et deux jours, 
de sexe masculin , ne parlant que l'allemand , née à M(mt* 
béliard, département du Doubs. 

Qui ne connaît pas Belleçilie et Beauregard, assis ton» 
deux au Ix^'d de l'eau, et possédant chacun son pont de 
fer? Beauregard sert de poteau indicateur à yUlefrcmchef 
placé Â cheval sur la route de Paris à Lyon , à une certaine 
distamce dans les terres. Aussi nous passerons outre. 

On découvrait Tréteaux, la jolie ville si accorte, qui se 
dresse prétentieusement sur la pente d'un coteau, comme 
sur un piédestal , pour se faire saluer de plus loin par les 
voyageurs qu'elle semble agacer, la friponne l 

En arrivant au port, le bateau échangea une partie de 
fia garnison contre de nouveaux hôtes. Puis, en quelques 
tours d'ailes , il pénétra dans la gorge formée par les collines 
de la Bombes et celles du Lyonnais qui , en donnant au 
tableau de la Saône une couleur plus pittoresque jusqu'au 
centre de Lyon , augmente ses beautés. 

Pressé d'arriver pour échapper aux douleurs du mal de 
fwière causé par le tangage du navire, par le mugissement 
monotone de sa machine et la chaleur fiévreuse du soléA 
dWtobre, je passe à la hâte devant les FoUes^Guyot, jar^? 
din-amphithéâtre , planté de pavillons et de statues, quia 
immortaUsé son créateur en acceptant son nom , et devant 
\ ermitage du MonU^Or, 

Salut à Vlle^Barbe, à cette masse de granit couchée, au 
sein du fleuve comme une naïade , et repoussant de .son 
immobiUté les vagues qui viennent caresser amoureusement 
ses flancs; à YUe-'Barhe qpii a ses accident si variés, ses 
maisons ba^eonnées de vert , de rouge , de blanc , et ac- 
crochées ça et là, sans art, mais avec instinct , auxanfrac- 
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tuoâités de la i*ochè> comme ces pots 'qae FfaospaUté su-* 
perstideuse de nos villageois lorrains donne pour demeure 
aux hirondelles le long de leurs habitations. 

UIl^Barbe est unie à la terre fenne > des deux cdt^s , 
par un élégant pont suspendu qui allonge ses deux travées , 
l'une de ci, l'autre de là^ conmie deux longs bras poup 
saisir le rivage où ils se cramponnent. C'est le siâème pont 
de fer que le gàiie de l'industrie a créé sur la Saône dans 
l'e^ace de huit années. 

J'admire sans cesse cette yaste galerie naturelle qui con-^ 
duit la Saône au sein de la seconde capitale du royaume, 
de cette immense agglomération de ruches humaines, hautes 
de sept à huit étages et rempUe^ d^kabitans actifs et t^vail-^ 
leurs. 

Enfin V Hirondelle fait son entrée triomphale par le fau-* 
bourg de Serin , entre deux haies de maisons et de rochers 
superposés alternativement* Le drapeau aux trois couleur^ 
fle balance àved fierté à la proue, cédant aux caresses d'uâ 
vent frais ^ hôte opiniâtre et importun de cette partie du 
bassin de la Saône. La cloche élev^ sa voik d'àindn pour 
signaler le port ; on touche au débarcadère. Chacun se croit 
en sûreté et rend grâce aux dieux. 

Mais un danger inattendu menace l'équipage qui se voit 
assailli par une bande de crochéteurs, espèce de flibustiers^ 
d'eau douce ,' lesquels guettent l'arrivée dès bateaux qu'ik 
atteignent patf escalade, lion sans répandre refifroî paitoi 
les passagers 5 engeance tenace, vivace^ dont on se débar- 
rasse difficilement. 

Un de ces bédouins s'empara de notre bagage et nous 
conduisit , en longeant les quais , à l'hôtel des An^assadeurs , 
place de Belletour. En arrivant à ce gîte, dont la tenue 
n'est pas aussi aristocratique que sdn titre , je regrettaient 
cèrement les soins empressés et les manières avenantes de 
mon hôtesse du Parc , et la propreté de ses appartemens ; 
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mais je ne voulus point me séparer de M. L. , qui espérait 
rencontrer à l'hôtel des Ambassadeurs des dames de sa con- 
naissance. 

Le désordre qui régnait dans cette maison, et surtout dans 
la salle à manger, était tel , qu'il nous fut impossible d'a- 
chever notre déjeûner, quelle que soit la bonne volonté 
dont nous fîmes preuve. 

J'allai faire plusieurs visites. A cinq heures je rejoignis 
M. L. dans le passage de t Argue, où nous nous étions 
donné rendez-vous pour le diner. 

Notre soirée se passa au Gymnase lyonnais , cette caisse 
à spectacles construite par l'ex-directeur Lecomte , pour faire 
pièce aux propriétaires du théâtre des Célestins; vraie mai- 
son de cartes , ayant tout juste la soUdité des maisons pos- 
tiches de son théâtre. La salle du Gynmase a aussi l'incon- 
vénient d'être dépourvue de premières loges et d'avoir des 
couloirs étroits et noirs. A ces défauts se joint cdui d'ob- 
struer une des rares places comprises entre les Terreaux et 
Bellecour, c'est-à-dire dans la partie la plus étendue et 
la moins aérée de Lyon, et celui de masquer l'entrée 
de la préfecture , l'un des principaux édifices de cette 
ville. 

La compagnie des artistes lyriques et dramatiques du 
Gymnase lyonnais comptait alors un membre passable pour 
quatre mauvais; cette proportion range ce théâtre dans 
la classe des privilégiés; car il en est peu en France qui 
puissent se féhciter d'une pareille aubaine. On jouait /VcA-« 
Tong'Khan, Catherine ou la Croùv^Or, etc., etc. 

Pendant la représentation je fus accosté par un artiste 
possesseur d'une belle voix et d'une douce et joUe femme z 
il tient l'emploi de Baryton à l'opéra de Lyon. Aujourd'hui , 
je crois qu'il postule celui de Giopono Basso contante, par 
égard pour le superbe assortiment de cordes basses qui 
meublent son larynx. 
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Ils étaient venus ^ le mari et la femme, serrer la main 
d'un ancien ami. Nous causâmes d'arts; le passé, notre 
passé à nous , ne fut point oublié ; il y eut un souvenir 
affectueux pour ce comité dramatique que je créai jadis à 
Metz, et dans lequel j'admis ce bon et honnête artiste 
dont j'avais pu apprécier le talent et l'esprit droit à une 
époque d'anarchie littéraire. 

Ah ! c'est un jour de fête pour moi quand je retrouve 
sur mon chemin de ces créatures indulgentes , parce qu'dles 
possèdent un mérite vrai, hommes ou femmes, avec les- 
quels j'ai consonomé quelques-uns des instans toujours 
si courts où, dans des entretiens d'ame à ame, dans des 
rêveries sympathiques, on couvre de quelques oripeaux 
les misères de la vie 

A l'heure de la sortie du spectacle , la nuit était grave 
et silencieuse, même dans cette ville de labeur, dans cet 
immense atelier où, durant le jour, l'oreille est sans cesse 
heurtée par le son aigre des métiers et des camions, ces 
instrumens de la fortune des Lyonnais. 

Avant de rentrer à mon hôtel, je me dirigeai vers le 
quai de Saône pour jouir d'un spectacle vraiment extraor- 
dinaire. M. '^^^ m'accompagna. Nous primes position à 
quelque distance et en aval du café Neptune, de ce café 
suspendu sur la rivière , où , pendant les brûlantes soirées 
de l'été , on se procure , à des prix raisonnables , une li-« 
tnonade et une atmoJ|>hère à la glace. 

Lorsque nous fûmes «nstallés au mmlleur point d'obsér^ 
vation , je donnai le signal. -^ Regardez autour de vous , 
levez les yeux, baissez-les maintenant : partout le ciel 
brillant de lumières. — * Mon compagnon parut surpris; je 
le conçois. Effectivement, nous n'appartenions plus à la 
terre; passés à l'état de Sylphes ou de Salamandres, nou» 
nagions dans l'espace enveloppés d'un vaste firmament. Au--^ 
dessus de nos têtes , des étoiles ; devant nous , à nos côtés^ 
des étoiles; à nos pieds, partout, des étoiles....» 
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Pour expliquer ce prodige , je dirai à ceux qui né con- 
naissent pas Lyon (et même aux quatre^yingt-dix-nenf 
centièmes de ceux qui l'habitent) que J sur la rive <^posée 
à celle que nous occupions, le coteau de Fourvières s'ë<* 
tend , en amont , jusqu'à sa rencontre avec un autre coteau 
qui se prolonge jusqu'au Rhône en prenant le nom' de la 
Croix-^Rousse, L'œil les croit unis, tandis qu'ils sont, en 
réahté, séparés par la Saône qui décrit une courbe à ce 
point. Sur leurs versans sont échelonnées des maisons, les 
unes ayant les pieds appuyés sur la tête des autres , succès^ 
sivement jusqu'au sommet. Le soir, toutes ces maisons 
sont éclairées intérieurement; et, comme en raison de l'é-t 
loignement de l'autre rive , les habitans ne craignent pas 
les regards d'indiscrets voisins et peuvent faire l'économie 
de rideaux à leurs fenêtres , il s'en suit que les lumières 
transpirent au-dehors par les vitres, et que, vues à tra-t 
vers la vapeur que la rivière exhale , elles se condensent et 
foxment des miUiers de points lumineux assez semblables 
à des étoiles qui se confondent avec cdlesdu ciel, et toutea^ 
ensemble se réfléchissent dans le miroir uni de la Saône 
coulant aux pieds de l'observateur. 

De distance en distance l'œil découvre des points som-» 
bres ; c'est la saiUie d'un rocher, une maison non illumi- 
minée qui sont placés là pour faire les ombres de cette 
brillante décoration; et, plus en reUef, l'église de Four-^ 
vières et \ Observatoire , auxquels l'Unagination prête des* 
fofines gigantesques et la nuit un vêtement noir, .se déta- 
chent du fond parsemé de paillettes scintillantes. 

Que dites-vous de ma lanterne magique? — Il y a réel- 
lement de la magie. •>— Maintenant, allons nous reposer. 

La journée du lendemain fut consacrée à des courses, à 
des visites ^ à la promenade au Jardin-des-Plantes qui 
vient de s'enrichir d'un jet d'eau situé à mi-côte. Vers 
raidi , M. ^'^^ nous rejoignit. 
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J'allû au théâti^ où j'assistai à une répétition de U 
Marquise j, petit opéra, dont la musique e$t, je crois, de 
Prét^ost, le frère de Mademoiselle Prévost, de Feydeau. Je 
pris une loge pour six persoiMies ; car les d^mes de la.con- 
paissaipice de M. ^"^"^y auxqueUes nous étions. redevables de, 
notce mauvais £^te » devaient être de la parfie* 

A quatre heures fet demie, nous étions tous rassemblés 
dans le grand salon du restaurât $itué à l'angle de la place 
des Terreqiuc.eX de celle des Carmes, J'ai un chagrin mor- 
tel d'avoir perdu le nom du directeur de cet étaUissement. 
Il passe pour le Yéfour ou le Yéry de Lyon. Mais chez 
lui il faut avoir le soin de tracer soi-même le plan, du 
dîner; et je plains de toute mon ame et de toute la puis- 
sance* gastro^Qmique de ma mémoire les candides dîneurs 
qvii s'en raj^orteiit pour cela au goût du chef. Ce tort fut . 
le nôtre, grâce à l'excessive, confiance de, M. *** qui pro* 
fita de mon absence pour laisser qarte blanche à notre 
amphitryon^ , . 

Pour. xnieu^coiiTamcre le> lecteur de la réahté de nos 
griefs, je pourrais, imitant les romajjiciers de Féoole mpi- 
derne, faire ici une description minutieuse, de nptre table, 
indiquer avec précision la place , le nom et la qualité de 
chaque mets. Mçiis j'abhorre l'imitation; je l'exècre, l'imi- 
tation; elle me dpnne ^es nausées, l'imitation; avec cela 
que Aous £K)mme9 pressés d'eutendrele grand opéra de Gustave, 
gur le Grand-Théâtre de la gr^de ville de Lyon. En vrai 
Spartiate,, je dirai sejilement que je fis bonne contenance, 
et (pie les héros du repas furent ^n plat de céleri, au jus 
et u;ie volaille au gros sel, flanqués d'écrevi«ses et de ro- 
gnons à la sauce..... de civet, je pense; le tout humecté 
de vin de Fleury ; moyennant quoi, après, avoir tiré de 
notre escarcelle d^icun Ja bagatelle de ^atrç francs, nous 
entrâmes an Gra^d-Thé^ctre que \ providence artistique 
des Lyonnais a placé, comme chacua sait^ la faoe derri^^ 
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l'H6tel-de-VilIe , comme pour narguer le siècle du grand 
Toi qui a produit l'édifice municipal. Traîtresse de provi- 
dence artistique! 

On ouvre notre loge : nous y trouvons deux convives 
inconnus qui se disposaient à prendre leur part du ban- 
quet lyrique et chorégraphique auquel M. Proi^nce , aidé 
des c^it mille voix de la Renommée , avait appelé Lyon et 
ses environs à dix-sept lieues à la ronde. 

Gomme nous étions six personnes et qu'il ne restait que 
quatve places disponibles, j'installai les dames avec ceux 
des cavaliers qui étaient de leur connaissance plus spéciale , 
et j'allai avec M. *** prendre les chaises n*** 3 et 4 d'une 
loge voisine. 

L'ouverture était commencée. Peur les jours de grand 
gala, l'orchestre du Grand-Théâtre compte cinquante-huit 
musiciens , parmi lesquels bon nombre de talens, et formant 
un tout assez harmonique. 

Au lever du rideau j'adressai un regard à la salle. Il y 
avait exubérance, des femmes surtout, des femmes aux 
toilettes fraîches , des femmes roses , bleues , jaunes , 
blanches , couvertes de mousseline , de poux-de-soie, de 
rubans, de dentelles; des coiffures à la neige, à la grec- 
que , aux frimas , moyen-âge. C'est étonnant , c'est presque 
scandaleux , comme les coiffures de nos dames sont cosmo- 
polites! Ah! j'oubhais les chinoises; peut-'étre parce qu'elles 
étaient moins nombreuses . . . Elle est lutine , cette coiffure 
chinoise , et ambitieuse donc ! Il lui faut les plus jolis mi- 
nois, des visages juvéniles saturés d'incarnat, un nez du 
genre dit à la Roxelane , àes joues demi-sphériques , des 
yeux percés en lentilles et légèrement inchnés de la cir-» 
conférence au centre. 

Nos deux voisins de loge avaient Tâge," la tenue symé- 
trique et surtout très-propre , et les bonnes et franches ma- 
nièi'es des officiers supérieurs; leur conversation ne fit que 
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corroborer mes conjectures»* Jugeant que nous étions étran- 
gers à la cité , ces messieurs nous forcèrent , par des ins- 
tances réitérées , à prendre position sur le devant : ce qui 
iat un véritable service dont je les remerciai vivement, et 
dont aujourd'hui encore je leur témoigne ma reconnais* 
sance m petto. 

C'était un public confortable. Quatre mille francs de re- 
cette à la quatrième représentation ! ma foi , l'administration 
du théâtre le méritait. Luxe de quinquets , luxe de costumes 
et de comparses ; il avait déployé tous les luxes , le public 
y joignait les siens : c'était une réciprocité de bons et de 
nobles procédés auxquels chacun trouvait son compte. 

Je retrouvai dans la personne de Gustave III ime an- 
cienne ccmnaissance , Sylvain, premier ténor de l'espèce 
SCAiidrieux, matériellement et lyriquement parlant, de ce 
gros jàndrieux qui a fait les béatitudes des dilettanti de la 
Seine-Inférieure , et que j'ai vu débuter au théâtre j^enta^ 
dour en 1831; Sfhain, que j'avais entendu à Metz six ans 
auparavant ; artiste OHnplaisant , ne reculant devant aucun sa- 
crifice, même celui d'endosser la casaque enfarinée du meunier 
dans le ballet de ce nom quand son directeur l'en priait. 

Le décor des Gémonies était sans effet. Cette toile de 
fond trop rapprochée , ces rochers arrondis et laissant per- 
cer le carton et le sapin, ces gibets peints, tout cela n'est 
pas nature. J'ai la faiblesse de ne pouvoir regarder ce décor 
sans maugréer la parcimonie d'audace dont M. Yéron , d'ail- 
leurs le Gengis^Kkan de l'opéra moderne, fit preuve en 
montant Gustave. Il devait acax>cher à ses potences des 
pendus véritables , s'entend des pendus de bois ou àes pen- 
dus empaillés ; et si on craignait que la présence prolongée 
de ces personnages niiuets et immobiles ne fatiguât trop 
l'attention des spectateurs par leur monotonie , eh bien ! . . , 
on pouvait fabriquer une bonne tempête (la scène se passe 
précisément au bord de la mer) , une raciale serait vemiç 
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les dëcrochar et les eut lancés ians les flots pour épargner 
les frais de sépulture. Ou bien (cette idée vaut l'autre) 
j'aurais fait descendre de$ frises une nuée de vautours ou 
de corbeaux qui , se précipitant , comme le torrent de la 
Sierrar-Morena , sur ce gibier de leur gpât, eussent esca- 
moté mes drôles, à la pointe de leurs becs» pour aller 
s'en goberger où bon leur aurait semblé , pourvu qu'ils nous 
en eussent débarrassés. 

M"** Dérancourt, selon sa coutume, s'est montrée jolie 
femme et habile cantatrice; elle est sœur jumelle, pour le 
talent, de sa sœur M^^* Camoin, gentille fauvette que les 
habitués de Feydeau aiment à entendre roucouler quand elle 
est dans ses bons caprices. 

Passons au bàl masqué. L'illusion ^tait à son apogée , on 
se croyait à l'Opéra. Trois cents personnes sur la scène! 
trois cents costumes neufs , drolatiques , pas trop mal con- 
fectionnés pour la province; et tous ces costumes riant, 
dansant, s'agaçant, tournant, promenant, regardant, flâ- 
nant; les plus facétieux étaient VHomme^Coq et YEnfarU'' 
Mamamouchi, dont la tête ressemblait , pour la forme, et les 
dimensions, à une courge de gros calibre. Si ce n'était la 
gravité de mes fonctions, j'aurais ^té tenté de nie mêler à 
cette cohue bigarrée et grouillante : la bonne volonté ne 
manquait certes pas. 

Les danses furent exécutées avec goût et avec ensemble, 
n y a entre le ballet de Lyon et celui de l'Académie royale 
de Musique la diiférence qui existe entre Lyon et Paris 
pour les progrès et les succès des arts ; la diflerence aussi 
qu'un friand trouve entre les macaroni au parmesan et les 
macaroni au gruyer. 

En somme , cette représentation mérite une mention ho- 
norable. 

Cette nuit-là je révais Auber, néaomanciens , maris trom- 
pés et céleri au jus. 
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A huit heures du matin Y Hirondelle reprit son vol pour 
remonter la Saône. Sa course fut heureuse et dépourvue 
d'accidens; si ce n'est que nous fîmes un déjeûner détes- 
table : c'est l'ordinaire dans les bateaux à vapeur, vu le 
défaut de concurrence. Encore un conseil à donner aux 
voyageurs qui respectent leur estomac, cet intéressant vis^ 
cère auquel tant d'êtres sur la terre sont redevables de leur 
bonheur et qui n'engendre que d'innocentes passions : Mes- 
sieurs, avant d'aller à bord des Hirondelles, des Abeilles, 
ou de tout autre bateau auquel la fantaisie de ses entre- 
preneurs s'est plu à donner un nom d'animal porte-aîle ^ 
Messieurs, i^'oubliez pas d'ajouter à votre bagage un cui-» 
sinier et une cuisine. 

Etant en observation sur le tiUac , j'y rencontrai un per- 
sonnage grave de nos environs, que je connais excellent homme, 
dévoué à son devoir, et grand amateur de musique. C'est 
peut-être à tort ; mais je le soupçonnai d'avoir été entendre 
la partition de Gustai^e, Moi, je n'y vois pas grand malj^ 
néanmoins je préférerais qu'il eût fait cet extra en faveur 
de Mose in Egitto, de Guillaume Tell, et surtout de Ro^ 
hert-le^Diahle. 

En débarquant , M. *** me donna une cordiale poignée de 
main , démonstration à laquelle il ne manque jamais , et 
nous allâmes faire la révérence à nos dieux-lares. 

Emile DOSQUET. 
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HISTOIRE. 



mâkie de bourgogne. 



Démembrement des états de Charles-le-Téméràire. — ^ Réunion du duché 
de Bourgogne à la couronne de France. 

1457 _ 1482. 



B nom tristement célèbre de Marie , fille de 
Gharles-le-Témëraire , se rattache aux dernier^ 
ëvënemens où s'abîma Tindëpendance de la Bour- 
gogne ; où périt , sinon sans murmure , du moins 
tôns retour, la nationalité de ce vieux peuple, dont les 
rois avaient autrefois compté des sujets jusque par-delà les 
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Alpes. Graduellement affaibli et resserré , il avait vu sa for^ 
tune se relever sous la glorieuse famille de Philippe-le« 
Hardi, dont le dernier rejeton, luttant de puissance à puissance 
contre son royal suzerain , fit trembler le sceptre aux mains 
de ce terrible adversaire , et osa , appuyé sur le pommeau 
de sa valeureuse épée , rêver quelques instans la couronne 
de France. Mais il est une vérité immuable que tous 
les ^ècles ont prouvée , que chaque page des annales du 
monde rend plus éclatante , et qu'une funeste expérience 
a gravée en lettres de sang en tête de chaque époque de 
l'histoire : c'est que les grands conquérans sont les fléaux 
de l'humanité , les précurseurs de la ruine ou de l'avilisse- 
ment , au moins momentané , de ceux qu'un fol enivre- 
ment entraîne à se dévouer aux caprices de leur fortune; 
et que le destin , ou , si l'on aime mieux , la sagesse éter- 
nelle n'accorde tant de grandeur à leur vanité, tant de 
triomphes à leur ambition, que pour rendre ensuite leur 
chute plus épouvantable et la leçon plus salutaire. En fai- 
sant remonter nos souvenirs jusqu'aux temps sur lesquels 
les traditions fabuleuses ont jeté le voile du merveilleux , le 
nom d'Alexandre se présente à nous le premier parmi ceux 

qu'on est convenu d'appeler des héros ; le dernier sa 

cendre n'est pas froide encore. 

Ce n'est pas que je veuille placer entre ces deux figures 
colossales la statue de Charles de Bourgogne. Ceux-là vou- 
laient des autels et l'empire du monde ; lui , dans son or- 
gueil , il ne voulait qu'une couronne royale pour couvrir 
dignement son front. Et pourtant à lui aussi il était réservé 
de changer le caractère de la civihsation ; en lui , la féoda- 
lité recevait la blessure incurable dont elle devait expirer 
après deux siècles d'agonie ; et les états d'un vassal si fa* 
rouche et si redoutable , acquis par ruse ou par violence 
au domaine royal , ouvrirent la voie de ces conquêtes suc- 
cessives qui resserrèrent bientôt aux mains d'un seul homme 
le pouvoir souverain et absolu. 
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n me serait facile de justifier ce que j'avance , et de trfl* 
ter un rapide résumé des circonstances par lesquelles la 
France se trouva invinciblement jetée sur la pente où elle 
ne s*esrt point encore arrêtée ; je pourrais Ésdre ressortir par 
quelle loi immuable tous les événemens sont liés entre eujc 
dans l'histoire du monde ^ et cofhment ceux qui y font 
prédominer uâe intelligence suprême peuvent , après coup , 
retrouver jusqu'aux époques les plus éloignées l'admirable 
succession des faits qui devaient, dans les âges futurs , en 
accomplir les impénétrables desseins. Mais ces considérations 
d'histoire générale n'entreraient point dans mon but. Je 
n'ai point A rechercher à quel point de maturité , à quelle 
distance de son dénouement en est arrivée la lutte des 
masses contre les individus y de la démocratie exaltée 
contre la monocratie absolue; je ne pourrais d'ailleurs le 
faire sans sortir de la neutralité que la RéPue de la Câie^ 
dOr s'est rigoureusement imposée. C'est uniquement à nos 
souvenks de localité que je vais consacrer ces quelques 
pages; ce sont les dernières convulsions de notre Bourgogne 
expirante que je vais raconter. 

Charles -le*Témà*aire, ce brutal mais franc ennemi de 
l'astucieux Loui» XI, après avoir vu ses valeureux gens 
d'armes chassés du siège de Beauvais par un héros en ju^^ 
jp^ons (i) à la tête d'un bataillon de fenmies devenues des 
guerriers , venait de coticlure avec Louis un de ces traités 
de paix qui n'étaient pour chacune des royales parties qu'un 
aveu de fatigue , une suspension pour saisir le moment le 
plus favorable de reprendre les hostilités. Le Bourguignon, 
aussi ambitieux qu'incapable de repos , avait voulu profiter 
de ce loisir pour se donner, comme intermède, le plai- 
sir de fadre payer aux Suisses les secours qu'ils avaient ven- 
dus au roi de France. Mais la fortune des combats l'avait 
abandonné. Il perd les deux batailles de Granson et Mo- 
rat (2); René, duc de Lorraine > qu'il avait, deux ans 
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auparavant , forcé de fuir de Nancy i et qui avait fait caase 
commune avec les Suisses, rentre dans sa capitale. Charles, 
irrité, le poursuit, Tassiëge, et se raidit contre les revers, 
n ne savait point encore qu'avec le bonheur s'évanouissent 
la fidélité et la reconnaissance des hommes. Il i^prend 
la trahison du lâche Campobasse (3), son confident et son 
ami ; il rougit d'indignation ; il va voler au combat ; son 
bras et son courage peuvent seuls encore défier une ar- 
mée Mais le lion d'argent qui formait le cimier de 

son casque tombe à ses pieds. C'était son talisman; car, 
ainsi que toutes les âmes fortes, il payait, par d'indignes 
faiUesses, tribut à la nature humaine. H crut y lire sa 
destinée : a Ecce magnum signum Dei, » dit-il (4). 

Deux jours après on trouva au miUeu d'un marais , parmi 
les cadavres qui jonchaient le sol , un corps défiguré , 
couvert de glaçons et de sang coagulé. C'était Charles-4e- 
Hardi ou le Téméraire , dernier rejeton mâle , en ligne di- 
recte , de la deuxième branche royale des ducs de Bour- 
gogne, mort le 5 janvier 1477, dans la 44" année de son 
âge. La générosité du vainqueur lui accorda un tombeau (5). 

Charles laissait pour tout enfant une jeune fille , Marie , 
seule et unique héritière de ses vastes états, forcée de les 
défendre contre le plus adroit, le plus fort et le plus dé- 
nué de tout sentiment d'honneur des souverains d'Europe, 
à une époque où l'honneur n'était point la vertu dont se 
parassent d'habitude les têtes couronnées. Louis XI con- 
voitait depuis long-temps, de ses regards avides , cette riche 
proie sur laquelle il n'avait pu porter sa main spoUatrice 
tant qu'il l'avait vue défendue par la grifi'e du lion de 
Bourgogne. Il s'empressa de saisir une si heureuse occasion; 
et la ruse , la violence , le mensonge , la trahison , armes 
qui lui étaient si Deunihères et si profitables , ne devaient 
pas lui manquer pour dépouiller une faible femme de l'hé- 
yitage de ses pères. 
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Pour texkàre plu^ saisissable la nairation et surtout jla 
moraUté des &its, il est ipiportaut d'exposer ici quelli^ 
«taifint les prorinces 8oumi3es aior$ à la couronne de Bour^ 
gog^, à queia titres elles y étaient arrivées, et d'examiner 
la validité des droifts piu* l^uels le roi de France s'en pré- 
tendit possesseur légitime. 

Les- états de Cbiirles^le*Téci»^raire se composaient (6) t 

Du duché de Boui^og^e , du Nivernais , du Gharolais ^t 
de toutes leurs dépendances. Cette division formait l'apa^ 
MKà^ domt Jeiei-VBon, voulant récompenser les services 
de son fils Philippe-le-4Iardi , l'investit en 1303 <^ poier lui 
4t pmir ses hoirs, donation qui fut confiimée par Charles V 
montant sur le trône de France (7). Louis XI soutenait que 
ces province» lui revenaient parce qu'elles n'étaient pas fief 
féminin , et qu'elles étaient réversibles à la couronne royale 
par suite de l'absence d'héritier mâle , tandis qu'il était avéré 
q[ae Jean ne hs avait obtenues qu'à titre de descendant, 
par les femnjtes, ^ premiers dttc^i noncJ>stant l'existence 
des branches mascuUnes de Sombernon et de Moptagu ; et , 
^'au surplus, en les admettant comme fitf n^iasculin , elles 
^tournaient alors au comte de Ne vers , issu par les mâles 
de PhiUppe^le-IIarcK, H est vrai qu a ces dioits , twp dé- 
nués de toute apparence de fondaui^t , le roi ajoutait celui 
^e confiscation pour criiae de félonie , en mémoire de sa 
captivké de Péronne; mais ce vol était trop ignoblement 
déguisé pour que personne, sinon X40uis XI, osât le sou- 
tenir. 

— Du Maçonnais , de l'Auxerrois , de Saint-Gengpul et 
de Ba»**sur--Seine , cédés à Philipp^le^Bon par le tmité 
d'Arras, dont toutes les stipulations fune^ plus tard con- 
finnées à Péronne par Louis XI. lui-même , qui racheta ^ 
ce prix sa liberté. Louis alléguait oontre ces traités la con- 
trainte dont on av^t usé pour les arracher à son père et 
i lui. Mais il n'y avait p«9 eu de cos^U^tei Philipp^-le- 

15 
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Bon , qui s^était jeté dans le parti de Henri YI d'Angleterre 
pour venger la mort de son père , Jean , assassiné par ordre 
du roi de France , consentit à rendre le secours de ses armes 
à Charles YIII , aux conditions convenues à Arras ; et Louis XI 
dut se trouver trop heureux de sortir de la prison de Pé- 
tonne (8) après avoir ratifié ce traité. 

— De toute la Picardie bourguignonne qui, après avoir 
été y par le traité d'Arras , engagée au duc de Bourgogne 
J)our une somme de 400,000 écus, fut rachetée en 1463, 
et engagée de nouveau , en 1466 (9) , pour 200,000 écus que 
Louis XI , cette fois , refusait de payer. 

— Du comté de Boulogne, usurpé en 1419 par Philippe- 
le-Bon sur Marie de Boulogne et Bertrand de la Tour , son 
mari, usurpation qui avait été légitimée par les traités 
d' Arras et de Conflans , où le roi avait solennellement jure 
d'indemniser les possesseurs dépouillés. 

— Des comtés de Flandre, d'Artois et de Bourgogne (10), 
qui tous trois étaient fiefs féminins , ainsi qu'il est facile 
de l'établir. En efi*et : 

Le comté de Bourgogne apporté en dot, en 1167 , par 
Béatrix à Frédéric Barberousse , passa de fille en fiUe jus^ 
qu'à Alix , qui épousa Hugues de Ghàlon , et après leur 
mort , à Othon IV , leur fils ; 

Mahaut , fille de Robert II , comte d'Artois , fut procla- 
mée héritière du comté d'Artois, malgré les réclamations 
de Robert III , son neveu , déclarées mal fondées par un 
arrêt de 1302, et par une sentence arbitrale rendue ea 
1309 j 

Le mariage de Mahaut et d'Othon IV réunit ces deux 
comtés dans la même famille , et ils devinrent l'héritage 
de leur fille , Jeanne , qui les apporta en dot à Philippe- 
le^^Long , puis passèrent à la fille première née de ce ma- 
riage , qui épousa Eudes IV , duc de Bourgogne , et opéra 
ainsi la réunion des deux Bourgognes et du comté d'Artois. 



Digitized by VjOOQIC 



^209 -- 

Enfin , Marguerite ^ fille de Louis m ^ dernier comte de 
Flandre de la race de Baudoin, épousa Philippe de Rou* 
vres , dernier duc de Bourgogne de la branche de Robert , 
roi de France. Rqstée veuve, elle, perdit le duché de Bour- 
gogne qui fut réuni à la couronne en 1361. Mais cette réu- 
nion fut de courte durée. Phihppe-le-Hardi , chef de la 
deuxième branche royale , fut investi de ce duché en 1369 , 
et se maria à la veuve de PhiUppe de Rouvres ^ Celle- 
ci , après la mort de son pèrg , en 1384 , lui succéda avec 
son époux dans ses possessions, et les comtés de Bourgo- 
gne, d'Artois, de Flandre, de Rethel et de Nevers furent 
ainsi acquis à la famille des ducs de Bourgogne (11). 
. D'après ce rapide aperçu de l'état des choses, il reste 
évident pour tous que les prétentions de Louis ^I n'étaient 
^ue de grossiers prétextes sous lesquels il cachait sa cupi- 
dité , peu soucieux qu'il était en efi^et de respecter le prin-^ 
cipe sacré jusqu'alors du droit des gens et de l'hérédité des 
droits seigneuriaux; 

Les résultats de cette politique que je pourrais . appeler ^ 
en morale comme en législation ^ excentrique, sont immenses ; 
ils sont accomplis aujourd'hui , et ce serait l'objet d'un travail 
curieux, neuf, et d'une hwte portée philosophique, que 
de les constater. Mais, encore une fois, c'est une arène 
qui m'est interdite > et je me hâte de rentrer dans le ré- 
sumé des faits où, je l'avoue, je me renferme à regreti 

Marie était née le là février 1467. Sa mère, Isabelle de 
Bourbon , étant morte huit ans après > Charles épousa 
Marguerite d'Yorck , sœur de cet Edouard IV auquel l'An- 
glet^re dût tant d'années de troubles et de guerres intes- 
tines. Marguerite n*eut point d'enfans, et fut pour Marie 
une mère aussi tendre et aiissi dévouée qu'eût pu l'être 
celle qu'elle avait perdue. 

Héritière dii plus puissant, des aeîgueurs de ce temps (12), la 
fiUedu duc de Bourgogne ^t de bon^e heure d'illustres 
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prétendans solliciter sa fortune par Tobtentioii de sa main. 
Mais , soumise avec résignation à la yolonté de son père , qui 
devait en décider suivant les intérêts de sa politique y elle 
n'avait arrêté son choix sur aucun d'eux. 

Au premier rang se montrait le duc de Berry ou de 
Guyenne, frère de Louis XI. Le Dauphin n'était pas né 
encore , et Monsieur devait succéder à son frère. Des droits 
aussi magnifiques le recommandaient puissamment auprès 
de Charles; mais il n'eut point assez d'adresse pour les 
faire valoir sans éveiller les susceptibilités défiantes des 
deux hommes entre lesquels il se trouvait placé ; il échoua 
auprès du père de Marie envers lequel il voulut employer 
des moyens autres que la flatterie et la persuasion , et ex- 
cita l'inquiétude du roi , qui ne se fit jamab scrupide d'un 
crime utile à sa sécurité. Il mourut, et une messe d'expia* 
tion fut célébrée sur l'autel de Notre-Dame-de-Gléry (13). 

Puis Ton vit , à la cour de Bourgogne , le duc de Ga-^ 
labre, fils de Jean d'Anjou (14), offrant à Marie , avant ses 
droits au royaume de Naples et ses duchés de Lorraine et 
de Har , un cœur qui l'aimait sincèrement , des vertus, 4e 
la douceur et de la patience, quaUtés touchantes dans un 
amant, mais mesquines et peu appréciées dans un souve** 
rain. Il fut repoussé par Charles , et se résigna à attendre 
et à espérer jusqu'à ce qu'il fut emporté par la peste 4e 
Nancy en 1473. Marie, fenmie avant tout, n'était point 
restée insensible à un amour aussi respectueux , et si son 
cœur avait osé parler , peut-être il se serait déclaré en fa^ 
veur du jeune duc. 

MaximiUen , fils de Frédéric III , héritier présomptif de 
la couronne impériale, le pluÀ beau, le plus riche, et-cdhii 
des princes de FEurope qui offrait les plus bettes espérances, 
convoita aussi une alliance qui souriait fort à l'ambition da 
duc, et une promesse entre Marie et MaximiUen avait été 
signée. M^is les exigences démesurées de Charles et les 
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sourdes menées de Louis XI firent rompre cet engagement. 
iie fils de la duchesse de SaToie faisait valoir la position 

de ses domaines , qui livrait l'entrée de l'Italie aux années 

de la Bourgogne. 
Le prince de Tarente se pavanait au milieu de son or 

et de son faste, et, dénué d'autre moyen de séduction ^ 

cherchait à charmer ainsi la jeune princesse. 
D'autres enfin , moins illustres et moins riches , n'en 

étaient pas moins ardens à solliciter cet byménée. 

Mairie recevait avec modestie des hommages si flatteurs^ 

et sa cour resplendissait sans cesse des brillans équipages , 
des fêtes galantes et magnifiques , et de tout le luxe par 
lequel ces sdgneurs tentaient d'éblouir ses yeux et d'arriver 
â son coeur. 

Mais les projets et les décisions de Charles changeaient 
avec les fluctuations de sa fortune, et il ne concluait rien. 
JEt un jour il crut devoir s'applaudir d'avoir ainsi tempo- 
risé. Un fils venait de naître au roi de France, et la main 
de Marie lui fut destinée. Louis XI était charmé de trou*^ 
ver dans cette espérance un moyen d'adoucir et peut-être 
de dominer son dangereux voisin* Il le berça de la peiw 
spective de ce mariage , et le fit peser comme considération 
j^najeure dans chacune des réconciliations qui suivirent leurs 
incessantes querelles. Même quand la mort de Charles l'eut 
déUvré de ses craintes , et que les vastes étals de Bour- 
gogne n'eurent plus pour défenseur qu'une jeune fille sans 
expérience , et pour sauve^garde que la bonne foi et la sain- 
teté du droit des gens , fidèle encore à sa pohtique habi- 
tuelle , Louis, sans détromper personne sur ses desseins, 
sans laisser percer ses pensées secrètes , témoigna à Marie 
le plus tendre et le plus affectueux intérêt. Il lui prodigua 
les preuves de sa sollicitude ; il voulait la défendre , lui 
conserver ses biens qu'elle ne pouvait, seule, administrer 
convenablement, jusqu'à ce que le Dauphin, qui n'avait 
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encore que sept ans, fût en âge de contracter ce mariage. 
Il témoignait la crainte que la disproportion d'âge ne fût , 
pour Marie , un sujet d'éloignement , et qu'elle ne finît par 
céder à quelqu'un de ses prétendans. 

Tout le monde se laissa prendre à ces subterfuges , et 
Terreur générale , jointe à la célérité des démarches de 
Louis, lui rendit facile la consommation de ses projets dé- 
loyaux. A peine Charles était mort que l'amiral de Bourbon 
et Philippe de Commines lui-même, infidèle et traître à 
son premier souverain , le duc de Bourgogne , qui Fayait 
honoré de son amitié et de sa confiance , joignant aux armes 
les séductions, l'argent et les bassesses, s'emparaient à la 
fois des villes, des ministres et des officiers de Marie. Les 
rives de la Sonmie , Abbe ville , Péronne, Ham , Bohain , St.- 
Quentin, Roye, Montdidier, et toutes les places de la Pi- 
cardie, du Hainault et de l'Artois tombèrent en leur pou- 
voir. Arras tenta de résister; malgré la trahison de son 
gouverneur Bescordes (16) , la bourgeoisie tenait bon. Louis, 
irrité , lui fit subir un siège long et cruel ; la ville fut em- 
portée, et le roi se vengea et des difficultés qu'il avait 
éprouvées, et de la blessure qu'il avait reçue en montant 
lui-même sur la brèche. Il massacra une partie des habi- 
tans , dispersa le reste , peupla la ville de Français , et, pour 
en anéantir jusqu'au souvenir , changea son nom en celui 
de Franeie (16). 

Victor DENOUVION. 
(La suite au prochain numéro. J 
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NOTES. 



(1) Les chroniques du temps ne s'accordent nullement sur le nom de 
l'héroïne de Beauvais. Quelques historiens l'appellent Jeanne Hachette , 
et c'est sous ce nom qu'elle figure dans la Biographie universelle de Hi- 
chaut. Philippe de Gommines lui donne le nom de Jeanne Fourquet , P. 
Mathieu celui de Jeanne Fouquet^ A. Loisel celui de Jeanne Laine. La 
Chronique Scandaleuse de Louis Jr/n& désigne aucune femme en parti- 
culier, mais nous la trouvons nommée dans lé Discours du siège de Beau- 
vais : 

« Et n'est à oublier qu'audit assault, pendant que le& BourguigiiQns 
« dressoient eschelles et montoient surla.niuraiUe, l'une débites filles 
« de Beauyais, appelée Jeanne Fourquet, sans autre baston ou ayde, 
« print et «rraeha à l'un desdita Bourguignons l'estendart-qu'il tenoit , e\ 
« le porta à l'église des Jacobins. » (Discovrs véritable dv siège de Beav^ 
liais, par Charles, dvc de Bovrgongne, en Van 1472 , publié à Beauvais , 
en 1622 , d'après un manuscrit du temps.) 

Ce qu'il y a de certain , c'est que les femmes jouèrent un très-grand 
rèle dans ce siège, et que le roi Louis Xi leur accorda, par lettres-patentes 
datées d'Amboise en 1473 > le droit de précéder- les hommes à la proces- 
sion et à Fofirande le jour dela^te«^gradrème, patrone de la^Tille. 

(2) A ces deux batailles on vit pour la première fois les Suisses armés 
de fusils ou arcpiebuses. 

(3) La Chron, scand, le. nomme aussi Campobaçhe. 

(4) • P^oila le grand signal de Dieu, » Ce mot est cité par Dom Plan- 
cher, ifi^roire de Bourgogne, et par Gaillard, Histoire de Marie de 
Bourgogne, 

(6) La. Chronique de Louis XI décrit les blessures de Gharles-le-Témé- 
raire et les honneurs funèbres que lui rendit le duc de Lorraine ainsi 
qu'il suit : 
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« Et ayoit ledit duc de Bourgongne un coup de baston nommé haUe- 
« barde à un cousté du milieu de la teste par dessus Toreille jusqnes 
« aux dents , un coup de picque à traTcrs des cuisses , et un autre coup 
«de picque par le fondement, et fut cogneu manifestement que c'estoit 
« le duc de Bourgongne à six choses : la première etc. 

« Et après que ledit de Bourgongne , ainsi trouvé , eut esté porté audit 
« lieu de Nancy, et illec layé , mondé et nettoyé , il fut rais en une cham- 
« bre bien close , où il n'y avoit point de clarté , laquelle fut tendue de 
« Tcloux noir, et estendu le corps dessus une table , habillé d'un Testement 
• de toille , depuis le col jusques aux pieds , et dessous sa teste fut mis 
« un oreillier de yeloux noir, et dessus le corps une poille de veloux noir, 
« et aux quatre cornets ayoit grands cierges , et aux pieds la croix et 
« l'eaué beniste. Et ainsi habillé qu^^il estoit , le yint yeoir moudit seigneur 
« de Lorraine , yestu de dueil , et ayoit une grande barbe d'or yenant 
« jusques à la ceinture , en signification des anciens preux , et de la 
« yictoire qu'il ayoit sur lui eue. Et à l'entrée dist ces mots en luy pre- 
« nant l'une des mains de dessus ledit poille ; yos âmes ait Dieu » youa 
« nous ayex fait moult de Humx et douleurs. Et à tant yint prendre l'eaué 
m beniste , et en jetta dessus le corps , et depuis y entrèrent tous ceux 
« qui le youlurent yeoir, et puis le fist , ledit duc de Lorraine , enterrer 
« en sépidture bien et honorablement , et luy fist faire mouU beau ser^ 
« vice. » 

On sait qu'en 1550 , Charles Y, ton arhère-petit-fik, fit transporter sea 
restes à Bruges. 

(6) Une lettre de Gharles-le-Téméraire au comte de Daminsirthi , du 
1 6 janyier 1 470 , commence ainsi ; 

« Le duc de Bourgongne , de Brabant , de Leimbottrg et de Lux«m-^ 
« bourg , comte de Flandre , d'Artois , de Bourgongne et de Hainaut » 
« de Hollande , Zélande et Namur, etc. % 

(7) Dom Plancher, Histoire de Bourgogne, — Gaillard, Histoift de 
Marie de Bourgogne, 

(8) Il ne sera pas sans intérêt de mettre sous les yeux de nos lecteurs la 
teneur formulaire de quelques-uns de ces traités par lesquels les deux an^ 
tagonistes se dupaient tour-à^toujr. Voici ce qu'écriyait de Péronne , après 
la paix qui y fut signée , le roi Louis XI à Antoine de Chabannes , comte 
de Dammartin , son confident et son complice dans la plupart de ses ini- 
quités : 

« Monsieur le Grand-Maistre ayons tellement besongné, qu'au- 

« jourd'hui , grâces à Nostre Seigneur, moy et mondit frère (Charles-le- 
« Téméraire) ayons es mains du cardinal d'Angers , présens tous les sei- 
« gneurs du sang , prélats et autres grands et notables personnages en 
« grand nombre , tant de ma compagnie comme de la sienne, juré paix finale 
«r solemnetlement sur la traie croix , et promis ayder, défendre et se<H)u* 
« rir l'un et l'autre à jamais ; et^vec ce , ayons juré es mains et sur Ut 
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m ctoix suàdttô , \è tr&itê d'Arrad » sur les censures et contraintes en iceluy 
« ^onGenaes , et autres qui cordialement ont été advisées , pour perdu- 
« rablement demeurer confédérés en paix et en amitié , incontinent ce 
« iait mordit frère de Bourgongne a ordonné en rendre grâces et louanges 
tf ÀDieu, par les églises de son pays» et desja il fait faire en cette \ille 
« grande solemnité. » {Le cabinet du roy Louis XL, contenant plusieurs 
fragment , lettres , elc, et autres pièces très-eurieuses et non encore veuës, 
reeeûilties de diverses archives et trésors, Paris ,1661.) 

(9) Extrait du traité de Conflans : 

/i concède au comte de Charolais {Charles~îe-Témêraire) « les \illes , 
€ cités , terres , forteresses et seigneuries appartenantes à nous de et sur 
% la rivière de Somme , d'un costé et d'autre , comme Amiens , Saint- 
€ Quentin , Corbie, Abbeville , ensemble toute la comté de Ponthieu , 
a deçà et delà ladite rivière de Somme , Dourlens , Saint-Riquier, Créye- 
« ccBur, Arleux , Monstreuil , Le Crotoy, Mortagne , avec leurs apparte- 

« nances ou appendances quelconques lequel transport nous avons 

« fait et faisons au rachapt de deux cens mille écus d'or bons et de poids 

« à présent ayans cours Nous avons accordé et déclaré , accordons 

« et déclarons à nostre dit frère et cousin , que luy et ses enfans masles 
« ou femelles , procréez en mariage de son propre corps , tiennent et 

« puissent tenir la comté de Boulogne Et aussi avons promis et ac- 

« cordé , promettons et accordons à nostre dit frère et cousin que nous 
€ luy ferons bailler et despecher pleinement , purement et franche- 

« ment les chasteaux , villes , chastellenies et preyostez de Peronne , 

« Montdidier et Roye , avec toutes leurs appartenances et appendances 

« quelconques , deschargées de toutes gagieres et rachapts » {Mé^ 

moires de Philippe de Commines.) 

(10) Renaud III, qui commença à régner sur le comté de Bourgogne 
en 1126, ayant hautement refusé de rendre hommage à Tempereur Lo-< 
thaire II, de la maison dé Saxe, la province qu'il gouvernait prit le nom 
de Franche^Comté, Au reste , cette chronique est contestée par plusieurs 
auteurs. 

(11) Moreri. — Gaillard. — Dom Plancher. 

(12) « Marie cstoit lors le plus grand mariage de la chrcstienté. » [Chr, 
deL.XL) 

(13) La manière dont arriva la mort de son frère ne peut laisser aucun 
doute sur la culpabilité du roi. Le duc de Guyenne étant à table chez 
Saint-Jean-d'Angeli , à côté de la dame de Montsoreau , sa maîtresse , 
partagea avec elle une pèche qu'on lui avait présentée. Cette dame 
mourut presque subitement ; le prince languit pendant plusieurs mois. 

Brantôme (JElog\ de Ch, VIll) rapporte à ce sujet une circonstance 
curieuse : 

« Entre plusieurs bons tours des dissimulations, feintes, finesses et 
« galanteries que fist ce bon roy [Louis XI) en son temps, ce fust ccluy 
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« lorsque par gentille industrie il fist mourir ton frère le duc de Gnyeniie.» 
Mais un jour, comme il était seul arec son fou , dont il ne se méfiait nul- 
lement f il se mit à faire sa prière à Notre-Dame de Gléry, U suppliant 
d'intercéder pour la rémission de son péché , et lui promettant à$ magni- 
fiques cadeaux. Son fou s'ayisa de lui répéter ces paroles à table , dcrant 
de nombreux conTÎTCS. 

« Qui fust bien étonné , ce fust le Roy; mais il ne le garda guères , car 
« il passa le pas comme les autres , de peur qu'en réitérant il fust scan- 
« dalisé daTantage. » 

(14) n avait épousé en premières noces la fille aînée du roi de France. 

« Audit mois de may (dit la Chronique) s*en ala hors de sa duché de 
« Lorraine par devers ledit duc de Bourgongne , pour traiter d'avoir a 
c espouser sa fille. » 

(15) • Ârras résista quelque temps, mais enfin le Roy entra le mardy, 
« quatrième mars 1476 , après avoir envoyé dans la ville le cardinal de 
« Bourbon , le chancelier et Guyot Pot , bailly de Vermandois , pour re- 
« cevoir les sermens des habitans de ladite ville , qui lui fut remise par 
« Philippe de CreTCCceur, seigneur de Querdes {c'est le même qu'on a 
« appelé Descordes ou des Querdes) y et à qui le Bourguignon s'esloit le 
m plus fié t luy ayant baillé la charge de sa fille ; et peu avant cette 
« prise , les mesmes habitants d'Arras avoient composé ces vers : 

Quand les rats mingeront les cas , 

Le Roy sera seigneur d'Arras , 

Quand la mer, qui est grande et lée (large), 

Sera à la Saint-Jean gelée , 

On verra par dessus la glace 

Sortir ceux d'Arras dans leur place. 

{Le Cab. de L. XL) 
(t6) Gaillard. 
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DOCUMENS INÉDITS 

PODR SERVIR A L'HISTOIRE 
DE PHILIBERT DE CHALON, PRINCE D'ORANGE. 

( Second article. — Voir la 7» livraison de la Revue.) 



Nous Maximilian , par la grâce de Dieu , empereur tou- 
siours auguste etc. et Charles^ par la même grâce, archiduc 
d'Austriche , prince des Espagnes , ducz de Bourgoigne , de 
Brabant , etc. contes d'Absbourg , de Flandres , de Bourgoi- 
gne etc. (1) savoir faisons a tous , que a la requeste de nostre 

(1) La concession "qui fait Tobjct de ces patentes fut accordée à la 
princesse d'Orange à l'occasion des préparatifs de rcmpcreur pour la 
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très chiere et très amée cousine , la princesse d'Oranges , 
nous avons donné , octroyé et accordé , donnons , octroyons 
et accordons par ces présentes congie et licence a XL gen- 
tilshommes telz quelle voudra prandre et choisyr de la na- 
tion et obéissance de nostre dit conté de Bourgoigne, de la 
servir a la garde et deffence de ses places et chasteaulx 
quelle a aud. conté et nostre cousin son fils; sans ce que 
pour quelque ban ou arriere-ban que pourrions mander 
cy après, ils soient tenus de habandonner led. service et 
venir servir aud. ban et arriere-ban, et faire autres choses 



conquête du duché de Bourgogne. Non-seulement il levait les ban et 
arrière-ban de Franche-Comté , mais il prenait à sa solde 14,000 Alle- 
mands et 16,000 Suisses. Ces derniers étaient sous les ordres de Jacques 
de Walteyille ; les Allemands aTaient pour che^s Ulric , duc de Wurtem- 
berg , et Guillaume , comte de Furstemberg. Ils passèrent le 24 août 1513 
dans le voisinage de Montbéliard , ville qui appartenait à Ulric, et où ce 
prince prit quelques jours de repos. Une première revue eut lieu à Besan- 
çon ; 10,000 hommes formant les deux bans franc-comtois se joignirent 
à l'armée sous les murs de Gray ; ils avaient à leur tête M. de Vergy, 
gouverneur de la province. Après une revue générale des troupes , elles 
envahirent sans obstacle le duché de Bourgogne, et vinrent camper 
devant Dijon. Le siège , commencé avec vigueur le 9 septembre , ne dura 
que cinq jours. Louis de la Tremoille , gouverneur du pays , dénué de 
soldats et d'autres moyens de défense , sut avec habileté mettre à profit 
l'avarice des Suisses , et faire avorter une entreprise d'ailleurs parfaite- 
ment combinée. Par un traité conclu avec eux et au moyen d'une 
somme de 40,000 couronnes qui leur fut payée , ces mercenaires , violant 
la foi qu'ils avaient jurée à Maximilien , consentirent à se retirer, et leur 
départ amena celui des Allemands et des Francs-Comtois. Mais le duc 
de Wurtemberg, peu satisfait de la conduite des Suisses, et moins en- 
core du faible dédonmiagement stipulé à 8,000 couronnes, qui était 
devenu son partage, en témoigna son ressentiment de plusieurs manières. 
Dans sa retraite avec le corps qu'il commandait , il fit prisonnier le fils 
de Pierre de Beaufremont , attaché au parti français , s'empara des places 
de Chatillon-sous-Maiche , Chatenois , Courchaton , Gouhenans , Soyo , 
Vauvillers , Vennes et Yercel , situées dans le comté de Bourgogne , qui 
appartenaient les unes à ce seigneur, et les autres à la duchesse de Lon- 
gueville , et ne consentit à les restituer que deux ans après , à la suite 
des plus vives instances de l'emp^eur et de sa fille l'archiduchesse Mar- 
guerite. 



Digitized by VjOOQIC 



^ 210 — 

que pour ce ils seraient tenus de faire. Car dicellui ban et 
arriere-ban nous les avons afFranchiz et exempté, affVan- 
cbissons et exemptons par cesd. présentes de grâce e^e- 
ciale durant le temps quils seront ou service de nostred. 
cousine comme dit est tant quH nous plaira. Sy mandons 
et ordonnons etc. etc. Car ainsy nous plait il. Bonne à 
Couvelentz (1) le XI jour de juillet XV c XIII p. reg. p. 
8, (2) et plus bas, Renner (L. S). 

n. 

IXjË fAfi LE ROI. 

Mon cousin , nous avons receu vos lestres , et par icelles 
congneu le bon Touloir que avez a nous povoir faire quelque 
service , dont vous mercyons , req(uerant que en ceste dé- 
votion et bon propoz vueillicz continuer, et vous employer 
a la dresse des choses que verrez concerner nostre bien , 
honneur et avantaige , ainsd que en vous en avons là confi- 
dence, comme dé nostre bon vassal, et vous nous trouve- 
rez tousiours enclin et vduntaire vous gratifier et estre bon 
cousin , roy, prince et seigneur. Ce cas droit (3) le créateur 
qui vous aie en sa garde. Escript en nostre ville de Bru* 
xelles le X' jour de novembre XV. c XVI. Votre cousin , 
Charles , et plus bas Hannart. 

A mon cousin le prince d'Oranges. 

m. 

De par l*£mper^iir. 
Tre$ cUer €ft féal •cQusiii. Nous sommes très joyevdx d« 

(1) Coble&U sur le Bbin. 

(2) Ces initiales signifient Tper regem proprie scriptum ; telle était la 
signature ordinaire de Tempereur Maximilien !«)*. 

(3) Sait. 
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ce que avez esté eligé et choisy ou nombre des chev" de 
nostre ordre de la Thoison d'or. Et pour ce que nous avons 
adey, désiré vostre bien , honneur et avancement , en con- 
tinuant à ce , soBimes en vouloir et entièrement résolu 
vous Caire et créer chev'^ de nostre main, et emprez vous 
mettre et bailler nous mesmes le colier dud. ordre. Et a 
ceste fin avons puis nagueres escript a nostre bon fils le 
roy catholique de nous mander et envoyer icelluy pour 
emprez quant vous manderons, venir et vous transpourter 
vers nous.. Et si daventure nostred. bon filz vous avoit 
envoyé , présenter led. colier avant la réception de ces pré- 
sentes , ou en après le vous mandait que ne croyons , nous 
desirons et vous requérons non le recevoir, ains le nous 
envoyer en mandant ung de vos serviteurs avec, et par 
icelluy vous signifferions les jour et lieu quentendons le 
vous délivrer, pour selon ce vous régler. A tant, très chier et 
féal, cousin nostre seigneur soit garde de vous. Donné en 
nostre ville d'Insbroug le III* jour de novembre lan XV c 
XVin. p. reg. p. s.; et plus bas, Renner. 

A nostre très chier et féal cousin le prince d'Oranges 
gouverneur de Bourgoigne. 

IV. 

Mon cousin , jay mandé les électeurs et autres princes 
du saint empire eulx trouver et assembler en la ville 
d'Ayz (1) au jour de Saint Michiel prochain venant, pour 
procéder et entendre au fait de mon sacre et coronacion 
comme roy des Romains, ainsi que Ion est accoustmné 
faire en tel cas, et pour te que jentens que mes prede^ 
cesseurs roy des Romains pour sembl*- acte ontaccoustuméde 
aller et faire leur voiaige aud. lieu d'Âyz en armes bien et 

(1) Aix-la-Chapelle. 
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honorablemeiit aceompaignei de leurs parens, feavdx et 
serviteurs , et que désire en ce ensuyr les traces de mesd^ 
prédécesseurs, jay avisé de requérir vous et autres mes 
feaulx serviteurs macompaignier en lestât que dessus en 
mond. prochain voiaige d'Ayz , et que chacun face habiller 
ses gens et serviteurs de mes couleurs rouge', blanc et 
jaulne (1). Si vous veuUez incontinent préparer et faire 
monter, armer et tenir prest vos gens et serviteurs le plus 
honnestement que pourrez pour macompaigner aud. voiaige. 
Et que pour ce faire soyez devers moy en lestât que dessus 
quelque part que je seray, le XX* jour du mois prochain. 
A tant , mon cousin , nostre Seigneur soit garde de vous. 
Escript a Cîand le III joui* d'aoust (1519) Charles et plus 
bas , Haneton. 

A mon cousin le prince d'Oranges. 

V. 

Ma cousine, je vous advise que suis esté joieulx de la 
venue de mon cousin le prince d'Oranges vostre filz et 
vous mercye le plaisir que mavez fait de le nciàvoir envoyé. 
Je lay trouvé plain de bon vouloir et de si bonne sorte 
que j'espete recevoir de luy du bon service. Et pour cotn- 
mencer a luy administrer laffection que je luy porte, je 
luy ay donné mon ordre de la Thoison d'or et avec ce lay 
fait capitaine de cinquante lances de mes ordonnances et 
suis délibéré tousiours le bien traicter et le croistre en 
estât , honneurs et biens , comme son bon roy et maistre. 
Je lay retenu pour macompaignier en mon passer par An- 
gleterre, et quant seray arrivé en mes pays de par delà je 
le envoieray vers vous soubs espoir que le me renvoiei'ez 
bien tost affin que je laye continuellement près de moy. 

(1) Les couleurs de la maison do Gbalon-Orai&^e étaient jaune et 
rouge. 



Digitized by VjOOQIC 



— 222 — 

Priant a tant Dieu , ma cousine , tous avoir en sa garde; 
Escript a kCouroigne le ÎII* jour de mai (1520). Gfaàiiesy 
et plus bas 9 Hannart. 
A m9. cousine la princesse d'Oranges. 

TI. 

. Madame, quant à mons' v»^ fils, je le tiemi tout 

résolu de faire le voyalge dTspaigne et suis bi^ ddiberé 
luy faire la meilleure compaignie que je pourray- Je tiens 
aussi que l'empereur sans grande occasion ne len excuse^- 
roit. Et le estime tel, qu'il ne vouldroit accepter charge 
au contraire , ne fust pour se trouver vers vous et fpxdeac 
et deffendre le pays de Bourg* et ses biens. Ansài ses servit- 
teurs et amis de Fadvis desquelz il uperoit, ne lui Vôul- 
droient autrement conseiller. De ma part , Madame , vous 
pourrez estre seure que ou en moy sera luy faire service 
que je le feray de trez bon cœur. 

Au surplus, Madame, jentens tost envoyer vers vous 

1^ pour besoingner sur ce qui me reste du dot de feu ma 
femme que Dieu pardoint Et me commandant vos bons 

i plaisirs pour les acomplir de mon pouvoir à Tayde «Je N''*' 

[ Sg', auquel je prie > Madame , vous donner bonne et longue 

i vie. A Bruxelles XVJII* jour de Janvier (1522). 

j (Sans signature.) 

A Madame , madame la princesse. 



N. S. Cette lettre est écrite par Henri de Nassau , veuf , dès 
Tannée précédente , de Clauda de Châlon , fille de la prin- 
cesse d'Oî-ange , qu'il avait épousée en 1 51 5. Leur contrat de 
mariage est daté de Paris le 23 avril. Il fut fait à la par- 
ticipation de François l®"" et de la duchesse d'Angoulême , sa 
jiière. — * Le comte de Nassau était chevalier de la Toispn- 
d'Or et giand-chambellan de Charles V. 
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VII. 

..... Je nay nouvelles d'Elspiugne que toutes bonnes et 
que l'emper' prospère et se porte très bien ; aussi £edt mon 
cousin vostre fib et toute la compaignie dont je suis trez 
joieuse et prie Dieu quik y puissent continuer et vous ait, 
naa cousine , en sa sainte garde* De Gand ce XYI de dé- 
cembre A* XXn. V* bone cousine Marguerite (1) ; et plus 
bas, Marnix. 

A ma cousine la princesse d'Orange. 

• Vin. 

Madame, tant et si très humblement que faire puis à 
V'* bonne grâce me recommande. 

Madame, jay receu les lectres que vous a pieu mescrire 
par maistre Ph. Vaulchier (2) et Jehan Bontemps (3) pour 
1% fait de la ratification de la neutralité des duché et conté 
de Bourgoingne (4) , et avant leur venue , suy vant autres 
lectres que Madame (5) men a^voit escrit, en avois parlé à 

(1) Marguerite d'Autriche, fille de l'empereur Haximîlien r«r et de Marie 
de Bourgogne , et Te«ve de PhiUbert-k^Beau » duc de Savoie. EUe |ou- 
Terna les Pays-Bas et le comté de Bourgogne pendant près de Tingt-trois 
ans avec une rare prudence , et mourut à MaUnes , le 30 novembre 1630 , 
vivement regrettée et pleurée de seâ peuples. 

(2) Philip^ Vaulchier, sieur de Flacey, conseiller et secrétaire de 
Teropereur et de Tarchiduchesse Marguerite , et tabellion général du 
comté de Bourgogne , était attaché alors à la personne du prince d'O- 
range. A devint plus tard grefter en chef da parlement de Dôle. 

(3) Bontemps était sfçerétaire des commandemens de la princesse d'O- 
Tange, 

(4) Le traité de neutralité entre les Deux-Bourgognes fut négocié par 
la princesse d'Orange et conclu sous la médiation des cantons suisses dans 

, la ville de Saint-Jean-de-Losne , le 8 juiUet 1532, d'abord pour troift 
ans, ensuite prorogé à différens intervalles et presque toujours fidèlement 
observé jusqu'en 1636. V. Recherche* sur la ville de tfalins, par M. ^^- 
€het,t. II, p. 242, 243. 

(5) L'archiduchesse Marguerite , gouvernante des Pays-Bas. 

16 
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lempereur qui en fit Caire la despeche , laquelle a été en- 
Toiée a mad. dame par les postes alans par mer. Sa ma- 
gesté , pour mieulz asseurer le pays en a feût davantaige 
faire le douMe et ung autre en la forme que ceulx du pays 
Ton fait requérir par les dessusd. que led. Bontemps porte. 
Madame , je suis très joieulz de y'* bon portement , aussi 
me porte-je très bien , Dieu grâce y auquel je prie , ma-» 
dame, que tous doint très bonne vie et longue. Bez le 
camp de Sainte-Marie devant Fontarabier le XXYIII* jour 
de décembre 1522. Y'* très humble et très obéissant fils, 
Ph" de Chalon. 

A madame , madame ma mère.' 

IX. 

Madame, tant et si très humblement que fere puis à 
v'* bonne grâce me recommande. 

Jay pieca escript et par deux fois à mons' de Po- 

teUes et encoire présentement lui escriptz que en tous mes 
affaires dont il a charge en Artois , quant a ce qu'il a pieu 
à l'empereur me donner (1) , il vous obéisse et face tout 
ce quil vous plaira lui commander, ce que je crois il fera 
et ny aura faiilte. 

Madame, je vous ay par deux fois escript comme javois 
receu une lectre de change de mil escuz ... et une auhre 
de trois mil escuz (2) que jai recouvré et despendu , car le 
voyage de Fontarabie ou jai esté ma costé bon. . . Je suis 
au bout de mon argent (3) , et quant aux XXÏV * ducaz 

(1) n s'agit ici des terres de la duchesse àe Venclôme , dont la jouissance 
aTait été accordée au prince en dédommagement d^Orange et de ses 
autres domaines situés en France ^ que le roi ayait fait saisir. Y. ci-après 
les no» 18, 2è, 29, 33 et 36. 

(2) L*écu valait vingt sous. 

(3) On lit dans une lettre du 12 janvier 1522, V. S. écrite de Valla- 
dolid à la princesse d'Orange parle sieur Arbye , Viin de ses serviteurs :. 
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qu'il a plea a lempereur me donner , le tenq>s n'est propre 
ni apparent que de ceste année Ion en puisse rien recou- 
Trer. 

Madame, notre Saint Fere (1) fait poursuirune trefve; je 
ne scet quil en adviendra , car encoire je ny vois grande appa- 
rence. Touteffois si elle advenoit, ce ne seroit sans vous 
aler veoir. 

Madame , je prie a Dieu qui vous doint bonne et longuie 
vie. Escript à Yaladoly le premier jour de May (1523). 
Y'* très humble et très obéissant fils, Ph*^' de Ghalon. 
A madame et mère, madame la princesse d'Oranges. 



Madame, nous avons receu les lectres que vous a pleii 
nous escripre du XIII de février passe et pource que Mon- 
sieur est pieca retomé de Fontarabier, et que lui estant la 
et deppuis son retor vous avons escript du pourchaz fait 
pour son retor, n'est besoing vous en faire plus longue let- 
tre ; il a veu ce qu'il vous a pieu lui escrire et est en meil* 
leur volentë que jamais a vous obeyr et faire tout ce qu'il 
vous plaira lui commander. Il vous escript de ses affaires 
assez amplement esquelz ferons tousiours du mieulz que 
nous sera possible et selon que le temps le requerra. 

Madame , Monsieur a fait grosse despence a Fontarabier 
et est au boult de son argent ..... 

Madame , nostre Saint Père fait poursttyr une trêves et 
vauldroit mieulx pour Monsieur que ce fust une paix , car 
par trêves Ion na accoustumë de riëm rendre et par la 
paix chascun retome au sien. Et si paix advenoit, l'affaire 

Je vous advertys que Mj (le prince , son fils) est bien a sec , car de long- 
temps nous sûmes aux empruntz. Il n'a bougé de Fontarabie , et j'entens 
{empereur doibt bientost le mander quérir, pour venir devers lui, 

(1) Le pape Adrien VI , ancien précepteur de Charles V, élu au com- 
mencement de 1522. 
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ie Monsieur ne seroit pas oblyë jusques au boult. Madame 
nous TOUS asseurons que si les affaires de Monsieur ne yont 
du tout ainsi que le desirez , il na tenu a ses serviteurs d'en 
dire et faire tontes les poursuites pos^les, et quant a lui 
Ton ne le scauroit charger que ne sen soit bien acquité, et 
pleut a Dieu , Madame , que je Arbye eusse parle a vous 
deux heures, et je le vous donroys bien a entendre et ne 
savons a quoy y tient; car lempereur lui fait merveilleur- 
sèment bonne chiere et ne croions pas que de teste année Ion 
puisse rien recevoir des XXIIII ** ducas que savez 

Madame , Monsieur vous fait faire douze pièces de tapis- 
serie de cuyr , que sera fort belle et les lui doit on rendre 
a la fin de ce mois toutes despessées ; et moi Arbye scJlici- 
teray de les vous envoyer le plus tost que Ion pourra. 

Madame , les vivres ont esté et sont encoires merveilleu- 
sement chiers par deçà, car combien que Ion tient ordre 
en la despence le mieulx qu'il est possible, l'on deppend 
par jour en voUetaille (1) et gibier a Monsieur IX ducas (2), 
en trois moutons et deux veaux V ducas, en pain II ducas, 
en vin III ducas , en bois , charbon HI ducas , sans le deffray 
des chefz et valetz , torches , fruicts et aultres menues choses 
et nest possible den eschapper a moins. 

Madame ^ la reyne de Portugal sen vient ycy comme Ion 
dit. n se meurt beaucop de gens pardeça, mais, Dieu 
grâce , Monsieur nen a encoire point perdu et si en y a eu 
des malades assez , dont je Arbye ay este du nombre et de 
tout liver passé je nay eu jour de santé. 

Madame , nous prions nostre Seigneur vous donner bonne 
vie et longue. De Valladoly le III de may A^ XXni. Vos très 
humbles et obeissans serviteurs et subjects, Arbye, Phel. 
Vaulchier. 

A madame, madame la princesse d'Oranges. 

(1) Volailles. 

(2) Le ducat dont il eài ici question ne yalait que vingt et un sous et 
Franche-Comlé. 



Digitized by VjOOQIC 



^ 227 — 

XI. 

Madame , tant et si très humblement que fere puis à v'^ 
bonne grâce me recommande. 

Madame , en lieu de la tresye que Ion esperoit corne par 
aultres mes lectres vous ay escript , nous sûmes à la guerre 
bien ayant ou il fault que je face groz fraiz. Et pour ce 
que 4es cinq mil escus. .... na pas grand reste qui me 
puisse fournir oultre le mois de septembre prouchain, et 
que cest afPere est groz et touche mon honneur, jai parlé 
a Jacobi pour me fere finance d'aultres cinq mil escuz; je 
vous supplie, Madame, que v'* bon plaisir soit donner 
ordre pour fere rendre lad. somme quant le vous escriray 
que sera bien tost afin que mon crédit soit entretenu. Le 
partement de l'empereur est soudain ..... De Yaladoly le 
XVn d'aost (1523). V" très humble et très obéissant fils, 
Ph" de Chalon. 

A madame ma mère , madame la princesse dOrenges^ 

XII. 

Et dira Jean Bontemps à inad* dame la prin- 
cesse (d'Oranges) que mad. dame l'archiduchesse Margue- 
rite a eu nouvelles certaines de la prinse de Fontarrabye 
et du bon et vertueulx pourtement de mond. seig' le prince. 
Fait à Malines le Vil* jour dAvril, A" XXTV" aprèsPasques. 
Marguerite, par ordonnance de Madame , Vaitel. 

XIII. 

Ma cousine , j'ai receu vos 1*^ du XXTV de juillet , paf 
lesquelles mavertissez de la prinse de mon cousin v'* filz , 
dont je suis fort desplaisante. Touteffois puis quil a pieu a 
Dieu luy envoier ceste infortune, sen fault conformer à sa 
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volentë , espérant que par sa grâce et moiennant l'assbtence 
de lempereur mons' et nepveur et v'* bonne ayde il sera 
tost délivre de sa prbon, a quoy de mon cousté m'em- 
ployeray austant quil me sera possible ^ comme entendrez 
plus au long par le s' de Gastel (1) mon président^ auquel a 
ceste cause jescrips se tirer devers vous. Et posé ma cou- 
sine que Dieu vous ait envoie ceste infortune, sy nest elle 
mortelle ny telle que vous en doijez esmouvoir hors la 
raison pubquil y a remède. Car a vous et a moy nous a 
convenu ça devant supporter dautres infortunes irrémédia- 
bles, dont il nous doit souvenir et nous doivent rendre plus 
constantes et pacientes en telles adversitez. par quoy vous 
prie prendre le tout de bonne part et non laisser par ce 
de vous employer tousiours aux affaires du pays , que jay 
chargé aud. président vous communicquer pour sur iceulx 
avoir v" bon ad vis , désirant que les vueillez avoir en bonne 
recommandacion et vous me ferez singuUer plesir. Vous 
disant à tant la Dieu qui, ma cousine, vous ait en sa 
saincte garde. De Bruxelles le XIIÏ* jour d'Aoust XV c. XXUII. 
V'* bonne cousine , Marguerite , et plus bas , Vaitel. 
A ma cousine la princesse d'Oranges. 

XIV. 

Ma cousine, jay sceu comme le prince d^Oranges mon 
cousin a esté prins par noz ennemys , auprez de Villa- 
Pranca de Nyce, dont fort me desplait pour la bonne 
amour et afifection que je lui pourte, laquelle ne saurait 
estre meilleure. Il na jamais espargné travail quelconque 
pour me faire service et sacquitter a son honneur et devoir, 
conmie plusieurs fois vous ay escript. Et puis que la for- 
tune est venue telle, encore vault il mieux ainsi que sil 

(1) Hugues Marinier, seigneur de Gastel , président du parlement de 
Dole. 
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enst esi^ prins des Mores, ou que aultre plus grant incon- 
veniait que d'autres ont reœu comme savez , luy fust 
advenu , ou quil eust esté prins par nosd, ennemys en terre 
de France. Vous savez quil se^oit dressé aud. Yilla-Franca 
^est pays neutre et la ou par raison et équité il devoit 
treuver toute seurté comme jescriptz a mon. cousin le duc 
de Savoye (1). Parquoi je vous prie que lui faictes tenir 
mes lectres afin quil pourchasse la délivrance de mond. cou- 
sin le prince en playne liberté , si son intencion est que sad. 
neutralité voise avant, comme il est tenu et touche à son 
prouffit. Jescriptz aussi a ceulx des lighes tant en gênerai 
que semblablement en particulier aux villes de Zurich, 
Berne, Fribourg, Zolery (2) et Basle pour le fiadt de lad. 
délivrance , comme verrez par la copie de mes lectres; 
si vous semble quelles puissent prouffiter, vous les en- 
voyerez et autrement non. Et pouvez estre asseureement 
à vostre repos , que soit par les moyens dessusd. ou autre- 
ment en deffkult diceux , par paix ou par tresve , jentends 
de ravoir ledit prince , mon cousin , en quelque manière 
que ce soit et en feray tout ce que me sera possiUe, 
comme je vouldroye fere et feray tousiours en toutes 
autres choses que touchent le bien de hiy et de sa maison. 
Vous disant a tant la Dieu qui vous doint, ma cousine, ce 
que plus desirez. Escript a Valladoly, le XVI* de Aoust, 
A* XV. c XXTV". Charles , et plus bas, Lalemand. 
A ma cousine la princesse d'Oranges. 

XV. 

Madame , je suys ce jourdhuy esté amené en ce lieu de 
Bourges comme vous contera ce pourteur lequel ausy vous 

(I) Charles III , dit le Bon, qui régna au milieu de nombreuses yicis- 
situdesde 1504 à 1563. 
J2) Sdeure. 
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monstrera lestât que Ion n^e baille. JeTOUssuplie) madame, 
de bien solicyter ma délivrance , car je suys en un lieu asses 
£acheu, mays jay cest heur destre entre les mains dung 
homme quy a mermlleusement grosse envye de my fere 
playsir a ce quyl ma dit ; et de peur que longue lestre ne 
TOUS fâche 9 ferez fin , priant Dieu vous donner bonne vie 
et longue. Escript a Bourges le XVHII' de avout (1524). V 
très humble et très obebsant filz, Ph*^^ de Ghalon. 

A madame ma mère ^ madame la princesse d'Qranges. 

XVI. 

Madame , si très humblement conrnie je puis je me re- 
commande à v'® bonne grâce. 

Madame y jay bien voulu que Lpys, pourteur de cestes 
aye veu mons' le prince v'® filz, pour vous en dire des 
seures nouvelles. Aujourdhui je lay receu en ma protection 
et garde , vous ad visant que tout honneur, service et plai- 
sir que luy pourray fere que je le feray et de ce vous pouvez 
tenir seure. Madame , je vous envoyé les noms du nombre 
de gens que seront a sa despence comme Loys vous mons- 
trera. Ce scet v*^* plaisir vous adviser de men fere responce , 
car je feray la despepce jusques a ce que jaye devoz nou- 
velles, vous suppUant que ce soit le plustost que vous pourrez. 
Falerans (1) verra et cognoistra la despence que se fera, 
car elle ne se fera point a cachettes et y feray en ma foy 
comme si cestoit pour moy mesmes. 

Et pour fere fin, Madame, je supplie le créateur qui 
vous doint très bonne vie et longue. De Bourges ce XX* 
jour dAoust 1524 , soubscriptes de v'^* humble serviteur G. (2) 
de la Chasti^e. 

A madame, madame la princesse d'Oranges. 

(1) Ârthault de Fallerans, écuyer, capitaine du château de Sàint-Laih-- 
rent-de-la-Roche , et l'un des fidèles seryiteurs du prince de Ghalon. 
(2} Gabriel. 
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XVII. 

Madame , je ne tous ay point adverty de la prînse 

de mons' le prince ponr ce que les nouvelles ne sont bonnes 
et aussy que je savois que en seriez plustost advertie que 
moy. Mab pour ce nay laissé de solliciter lempereur pour 
sa defirrance soit par le moyen de paix ou autrement, a 
quoy je treuTe sa magesté tant' deBberé et a desia expres- 
sément mandé a son ambassadeur vers n'* très saint père 
quil ne veult passer ne recevoir aucun traitter de paix ou 
de trêve sans la délivrance de mond. s* le prince. Je my 
employeray encoires , Madame , et y tiendray la msdn come 
je y suis tenu. 

Madame , je me passeray de vous en tenir long propoz , 
ne vous rompre la teste a vous reconforter, car scay que 
nestes de celles que perdent le sens par les fortunes qui 
surviennent , mais que y saurez bien pourveoir ainsi que le 
caz le requiert ; sil a esté malheureux teste fois ,* une au- 
tre fois il sera heureux. A tant , madame , fais fin , vous 
suppliant sS vous sceussiez quelque bon moyen pour aydier 
led. S' en quoy je pensse servir quil vous plaise le me man- 
der et aussi plus tousiours commander vos bons plaisirs 
pour les accomplir a mon povoir, N'* Seig' en ayde, 
auquel je prie , Madame , vous donner bonne vie et longue 
avec lentîer de vos désirs. De Valledolyd le XX* de sep- 
tembre (1524). V" humble filz H. de Nassau. 
A madame, madame la princesse. 

XVIII. 

Ma cousine , jay receu v'* i*" du XXII"** de Juillet et sceu 
de V'* santé par Rogier de la Verrière , dont jay eu plaisir. 
Vous aurez maintenant veu ce que vous ay escript touchant 
laffaire de mon cousin le prince v'* filz et ce que jy ay 
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pourveu , tant a Rome que devers mon cousin de Savoye 
et ceulx des Lighes. Il me semble que devez faire bonne 
poursuyte vers lesd. Lighes afi&n quils faicent enti*etenir la 
neutralité des terres de mond. cousin de Savoye , riere le- 
quel la pnnse a esté £aite; car cecy est ung principal fon- 
dement. Je vous prie croire fermement que de ma part je 
feray en ceste matière austant que si cestoit pour mon 
propre ûlz, et aussy feray je pour la restitution des biens 
et terres detenuz en France a mond. cousin le prince (1) , 
par tous les moyens que Ion saura adviser et le cognoistrey 
ainsi par les effectz , aydant Dieu , qui vous doint , ma cou- 
sine f ce que plus désirez. De Tordessilles le XYI* dOctobre 
lan XXIin. Charles*, et plus, bas Lalemand". 

A ma cousine la princesse d'Oranges contesse de Ghamy. 



^ XIX. 

K 

^ Et quant a ce que m'avez fait dire touchant mon 

'm. cousin vostre filz , oultre ce que en ay par cidevant par 

* diverses fois escript a nostre saint père (2) , a lempereur 

\ monseigneur mon nepveu et autres princes, jen escripray 

de rechief partout, combien que je scay que mond. sei- 
gneur et nepveu y a si bonne affection quon ne scauroit 
meilleure et telle que comme jentendz il a résolu de non 
^ faire paix ne treuve que mond. cousin vostre filz ne soit 

deUvré et vous povez tenir asseurée que si avant que y 
auray moyen y feray comme pour mon propre fait; ainsi 
que scet Dieu quil, ma cousine, vous tiengne en sa sainte 



(1) Ces terres, et notamment la principauté d'Orange, aTaient été 
confisquées par ordre de François U^ en 1&22. Par représailles , Charles- 
Quint fit saisir le comté de Saintr-Pol et d'autres domaines situés dans 
les Pays-Bas , et en donna la jouissance au prince Philibert. 

(2) Clément VII , de la maison de Médicis , élu pape au mois de novcm* 
bre précédent , après la mort d'Adrien. 
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garde. De Malinesle XV' jour de Novembre XV. c XXIIII. 
Vostre bonne cousine , Marguerite ; et plus bas, Desbarres. 
A ma cousine la princesse d'Oranges. 

XX. 

Et quant a mon cousin v'« filz , jay veu la 1*^* quil 

vous a escript par laquelle congnois le maulvais traictement 
quon lity fait , dont me desplait plus que ne v^jilz escripre. 
Jai envoyé a lempereur sad..!^"* et luy, escriptz de son af- 
faire selon que verrez par le double de mes t*^*"* que jay 
fait baillier a labbé de Mont-Saincte-Marye (1) pour vous 
monstrer, et pleust a Dieu que eusse meilleur moyen de 
sa délivrance que descripre, afin que seusse monstrer a vous 
et a luy le vouloir et désir que y ay. Ce que feroye de 
meilleur cuem* que ne vou scavoye escripre. Gomme «cet 
Dieu quil, ma cousine, vous teingne en sa saincte garde. 
DeMalines le V* de février XV c. XXIV (v. st.). V^« bonne 
cousine. Marguerite , et plus bas , De^barres. 
A ma cousine la princesse d'Oranges. 

XXI. 

Ma cousine , jay receu vos l*** escriptes à Ndzeroy le BŒ® 

de février Vous mi'escripvez le maulvais traictement 

que Ion fait a mon cousin v'* fils , et me requérez escripre 
encoires de son affaire tant en Angleterre que a lempereur 
et gue jenvoye a Sa Mag. les l*'** quavez receu de luy 

Je treuve le traictement quon fait a mond. cousin fort 
estrange et dur, eu regard a la qualité de sa personne et 
quHl a tant de biens ryere le roy de France. Il men des- 
plait plus que ne vous veulx escripre. Vous avez par labbé 

(1) Abbaye de Tordre de Saint-Bernard, située près de la \ille de 
Pontarlicr. 
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de Mont-Saîncte-Marie eateadu ce que demierement en 
ay escript aud. seig' empereur; derechief lui en escripray 
aussi affectueusement que possible me sera , et aussi aux 
ambass" de Sa Mag. que jay envoyé nagueres en Angle- 
terre pour adviser par le moyen du roy ou de mons' le 
légat (1) l'on pourrait trouver fason le faire mieulx traicter. 
Et partout ou que scauray donner adresse en sond. affaire 
le feray plus que de bon cueur come raison est , vous priant 
estre advertie du besongné de mesd. depputez. A tant, 
ma cousine, Dieu vous tiengne en sa garde. De Bruxelles 
le V de mars (1524 V. S.) 

Depuis ceste escripte ay eu nouvelles certaines de la def- 
faicte des François devant Pavye et de la prinse du roy de 

. France, lesquelles sont plus miraculeuses qtie humaines. 

Je ne doubte en serez advertye avant que recepviez cestes. 

<k Par ce moyen j espère la briefve redempcion de mon cousin 

^ v" filz. — V" bone cousine , Marguerite, et plus bas , Des- 

:^ barres. 

^ A ma cousine la princesse dOranges. 

p XXII. 

1^ Aussi vous ay par mesd. dernières !''•" escript 

conmie led. (Ecuyer) Grospain mavait dit que le roy de France 
/ avait mandé mettre a délivre mon cousin v'® filz et les au- 

r^ très prisonniers du party de l'empereur estans en France, 

ce que j'espère se fera , et quil ne sera besoing de faire plus 
de poursuytes pour la délivrance de mond. cousin. Je ne 
i doubte que aussi en serez advertye du cousté d'Ytalie et de 

2 France. TouteflFois il me semble que navez que bien fait 

^ davoir envoyé maistre Ph* Vaulchier vers le Visroy (2) et 

f (0 I^e cardinal Wolsey, premier ministre de Henri VIII. 

(2) Charles de Lannoy, d'une des plus anciennes maisons de Flandres ^ 
L- fut nommé vice-roi de Naples en 1522. H mourut à Gaéle en 1527. (V^ 

r u»32.) 
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mons' de Bourbon (1) pour cest affaire. Je leur en ay es- 
cript ayant la venue dud. Grospain, et si jen ay quelques 

plus amples nouvelles vous en advertiray De Malines 

le XIX de Mars XV c. XXIIII (V. S.). Y'' bonne cousine, 
Marguerite. 

A ma cousine la princesse dOranges. 

xxin. 

Et au regard de l'affaire de mond. cousin v'* filz 

et de lenvoi du président (2) en Ytalie pour icelluy, jay 
son allëe très agréable , et ne me scauroit faire led. prési- 
dent plus grant service que de soy employer aud. affaire et 
procurer l'elfect de la délivrince d'icelluy mon cousin, et aussy 
je luy en ay escript par la poste et davantaige quil y face tout 
extrême devoir. Aussy en ay je escript a tous ceulx qui 
me semble y ont moyen et po voir.— De Bruxelles^ le XII* 
jour dAvril XV c. XXTV avant Pasques. V" bone cousine , 
Marguerite, contre-signe Desbarres. 

A ma cousine la princesse dOranges. 

(1) Charles , fils de Gilbert , comte de Montpensier, derenu duc de 
Bourbon par son mariage ayec Suzanne , héritière de ce duché , était 
Connétable de France. Ayant déserté le service du Roi , il passa à celui 
de Charles-Quint et fut tué à la prise de Rome , le 6 mai 1527. 

(2) Le président d'Orange. 

G. D. de Montbéliard, 



(La suite au prochain numéro). 
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LE ROI DES HOMMES 

ET 

L'HOMME DES KOIS. 



Cl)an0on. 



Air du vaudeville de V Avare et son ami. 



Un rot meurt. . . un roi le remplace^ 
Et le courtisan , fin matois , 
En sautillant fsiil Tolte-foce ; 
Voilà , Toilà rhomme àca rois ! 
ScTère histoire , tu ne nommes 
Qu'un Sully qui , fuyant la cour , 



(/?,*.) 
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neura son maître nuit et jaur ; 

Voilà , Toilà le roi des hommes I (Bis,) 

Parmi les fovoris prodigues , 
Voyez-Tous l'orgueilleux LouTois 
Ourdir à grands frais mille intrigues? 
Voilà , Toilà l'homme des rois ! 
Mais parmi les rois économes 
Des tributs d'un peuple chéri , 
Le Béarnais , le bon Henri : 
Voilà , Toilà le roi des hommes ! 

Aux conquérans offrant sa lyre , 
Qu'un rimeur enfle leurs exploits , 
Qu'il Tante un monarque en délire , 
Voilà , Toilà l'homme des rois I 
Kimeur soudoyé , tu m'assommes! 
Mais Pcmnard fuyant la grandeur , 
Des gens de cour malin frondeur , 
Voilà f. voilà le roi des hommes ! 

Faire aux souverains la courbette 
Et s'abaisser , d'un air sournois , 
Pour mieux puiser dans leur cassette ; 
Voilà , Toilà l'homme des rois 1 
Ne mettre à part de faibles sommes, 
Produit d'un travail généreux , 
Que pour aider les malheureux ; 
Voilà , voilà le roi des hommes î 

Fuyant ce nectar salutaire 
Qui nous rend bavards quelquefois , 
Toujours s'observer et se taire , 
Voilà t voilà l'homme des rois ! 
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Entouré de francs gastronomes , 
Boire à plein verre à leur santé , 
Dire en trinquant la vérité. . . 
Voilà , voilà le roi des hommes ! 



A&uAifD GOUFFË. 




17 
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^IloiillB 



DOLOROSA. 



DiBU qui TOUS a donné la sainte poésie 
Gomme le pur soleil et la rosée aux fleurs, 
Dieu qui , pour le chanter , femme , tous a choisie 
Entre toutes tos sœurs ) 



Dieu TOUS éprouTe , hélas ! et sème la misère , 
Les lamentations à chacun de tos pas ; 
Il a frappé la fille et Vépoiisè i — et la mère 
n ne répargnc pas'l 
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Vous êtes mainienant plaintÎTe et solitaire , 
O colombe pleurante , à belle et cbaste fleur ! 
Vous n'avez plus de joie et plus d'amour sur terre f 
Plus de parfum au cceur. 

Ah ! votre lyre est triste ainsi que Test votre ame y 
Et vous faites pleurer la nôtre comme vous ; 
Nous demandons au ciel du bonheur pour la femme 
Et sa douleur pour nous. 

Mais ce que lé ciel prend , pas un ne peut le rendre ! 
Nul ne peut vous donner vos bonheurs d'autrefois y 
Ranimer saintement la flamme sous la cendre , 
Faire dormir la peine et sourire la voix ! 

Adieu le chant joyeux qu'à votre âge on exhale 
Quand on est riche et belle et qu'on rêve des vers ; 
Adieu le soleil d'or à vos yeux froid et pâle 
Et les mondes peuplés qui vous sont des déserts ! 

Que sont pour vous le» lacs et les nuits étoilées 
Où votre muse d'ange , enfant , se révéla ? 
Le lac ne baigne plus les étoiles voilées 
Depuis l'heure où la mort auprès de vous souffla. 

Et vous ne pensez plus aux lunes d'Italie 
Qui penchaient dans la mer leur beau front attristé , 
Alors que les flots bleus à leur reine pâlie 
Disaient des mots d'amour et de sérénité. 

Et vous ne pensez plus aux cités espagnoles 
Dont la tête mauresque au soleil se montrait -, 
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Vous ne désirez plus les canzonettes folles 

Qu'on Yous chantait là-bas quand le jour se mourait. 

Souvenirs envolés ! ~- O pauvre , pauvre femme , 
Vous ne songez qu'à ceux que vous avez perdus ! 
Vous ne songez qu'à Dieu ! vous pleurez , et votre ame 
Se porte austèrement vers ceux qui ne sont plus I 



Anatole PERRIER. 
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L'AVEUGLE. 



Midi sonne je sens les rayons du soleil 

Qui dardent sur mon front après un long sommeil : 

Que peut faire de mieux TaTeugle solitaire , 

Que de dormir long-temps pour tromper sa misère ? 

Le reTeil yient trop tôt par sa réalité 

Offrir à son esprit la triste yérité ; 

En proie aux noirs soucis , au chagrin qui le ronge , 

Parfois dans son jnalheur il est heureux en songe , 
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Kt cette illusion d*un sommeil bienfaisant 
Est , ayec respérance , un céleste présent. 

Mais que di»-jc ? et pourquoi célébrer l'espérance , 

Puisqu'il n^est plus de terme à ma longue souffrance? 

La science a parlé , tout est fini pour moi : 

Des caprices du sort je dois subir la loi. 

A peine à yingt-cinq ans , le reste de ma yie , 

La lumière du jour à mes yœux est ravie; 

On ne peut revenir contre l'arrêt porté , 

Et l'art est impuissant sur la fatalité. 

Que vais-je devenir exilé sur la terre ? 

Âh ! si j'avais du moins pu conserver ma mère ! . . . 

Grand Dieu ! quelle rigueur dans mon affreux destin ! 

Le pauvre aveugle , hélas ! est encore orphelin 

Ah I c'est boire à longs traits dans la coupe traîtresse 

Que présente la vie à l'humaine ^iblesse ; 

Elle enivre d'abord par l'espoir du bonheur 

Et ne laisse bientdt qu'^amcrtume et douleur ! 



Toi qui sus m'inspirer une si douce ivresse , 
Et qui seule aujourd'hui consoles ma tristesse , 
O ma chère Fanny , quel changement pour nous ! 
Quand j'étais au moment de me voir ton époux , 
Que de félicités promettaient à ma vie 
Les rares qualités de la plus tendre amie ! 
C'était trop de bonheur, c'était trop de plaisirs ; 
La fortune t'arrache à mes brûlans désirs ! 



C*est demain que revient l'époqilc de ta fête ; 
Comme j'aurais paré ma charmante conquête î 
Pour ta mère et pour moi que ce jour était doux , 
Et combien mon bonheur aurait fait de jaloux ! 
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Je ne Terrai donc plus ta grâce enchanteresse , 

Ce front où la candeur s'unit à la noblesse , 

Cette bouche si fraiche et l'éclat de ces yeux , 

Délices et tourmcns de mon cœur amoureux ; 

Je n'entends que ta Toix douce et mélodieuse , 

De même qu'aujourd'hui , victime malheureuse , 

Je ne respire plus que le parfum des fleurs , 

Sans pouvoir admirer leurs brillantes couleurs. 

Plus d'amours , plus d'hymen ! . . . Trop généreuse amie , 

C'est en vain que tu veux me dévouer ta vie , 

Toi-même prétendant me conduire à l'autel 

Pour y foire à ton Dieu le serment solennel 

D'être ma providence et ma consolatrice : 

Non ! je n'accepte point ce noble sacrifice ; 

C'est allier le jour et son brillant flambeau 

A la lampe expirante auprès d'an froid tombeau . . . 

Fanny , viens près de moi soutenir mon courage ; 

Qu'il en faut pour pouvoir refuser à mon âge 

La main qui fut l'espoir de ton fidèle amant ! 

Mais le devoir l'ordonne ; . . . et la tombe m'attend ! . . . 

O jour f à jour affireux et de deuil et de larmes I 
Oh J qui peindra jamais mes mortelles alarmes , 
Quand , privé tout-à-coup d'un trésor précieux , 

Mes yeux se sont fermés à la clarté des cteux ! 

Je crois entendre encor , j'entends gronder Voragé ^ 
Du sort qui m'attendait tumultueux présage ; 
Je ne sais quels secrets et noirs pressentimens 
Portaient dès le matin le trouble dans mes sens ; 
Je promenais au loin ma triste rêverie , 
Quand la chaleur brûlante et la mer en furie , 
Et les vents déchaînés signalent le courroux 
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De tous les élémens conjurés contre nous ; 
Je yeux fuir , et je cherche à ^ustraire ma tête 
Aux fureurs de l'orage , aux coups de la tenqtéie : 
Le ciel s'embrase et tonne , et par l'éclair qui luit 
Je sens mes yeux frappés d'une éternelle nuit ! 
A mes cris déchirans on accourt , on s'empresse , 
Je ne distingue rien dans ma sombre détresse : 
Non 1 l'on ne Tit jamais de pareille douleur 

Ni d'infortune égale à cet a^ux malheur 

Queb tourmens ! quelle nuit 1 le matin je m'étonne 

De cette obscurité qui partout m'euTironne ; 

D'abord je crois rêver , . . . mes yeux brûlent , . . . soudain 

La douleur me rappelle un trop cruel destin ! 

Ah ! c'est alors qu'en proie au plus affreux supplice , 

D'un martyre sans fin maudissant l'injustice , 

Par la haine et la rage emporté tour à tour , 

Je menaçais le ciel en appelant le jour ! 

Je déchirais la main qui tremblait dans la mienne , 

Le bras me soutenant dans ma marche incertaine , 

Et dans mon désespoir , sans aucune pitié , 

Je repoussais l'amour ainsi que l'amitié. 

Malheureux ! . . . maintenant a charge à tout le monde , 

On délaisse et l'on fuit ma retraite profonde ; . . . 

Mais qu'est-ce que j'entends?. • . qui s'approche de moi?. . . 

Adolphe , c'est donc tous?. . . cher Alfred , est-ce toi? 

Personne ne répond j ... ce silence m'étonne : 

On me touche ! . . . eh ! c'est toi , pauTre Phanor , pardonne ! 

Hélas I je t'oubliais pOur des amis ingrats. 

Quand ta fidélité s'attachait à mes pas ; 

Bon ami , je le sais , oui , tu plains ma détresse , 

Viens et reçois de moi caresse pour caresse : 

Modeste compagnon , ami trop généreux , 

Ha tendresse et du pain suffisent à tes Toeux > 
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£t Von ne connaît pas de mon guide fidèle 
Toute Taffection , le courage et le zèle. 
Hélas ! tu me suÎTais le jour de mon malheur , 
Et ta Toix gémissante attendrissait mon cœur ! 

Pour moi plus de plaisirs et pour toi plus de joie , 

Ce n'est plus que tourmens que le ciel nous envoie ; 

Aussi ton imurre maître à Téliernel repos 

Aspire désormais pour terminer ses maux 1 

Son iront , chargé d'ennuis et courbé Ters la terre , 

Déjà semble chercher sa demeure dernière ; 

Dans un monde meilleur , de brillantes clartés 

Apparaîtront bientôt à ses yeux enchantés , 

Quand toi , mon pauvre ami , pour prix de ta constance , 

Ta carrière est , hélas ! fermée à Tespérance : 

Tu perds tout à-la-fois à ton dernier soupir , 

Et pour ne plus revivre il te faudra mourir ! 

Sois donc heureux du moins pendant le peu d'années 

Que te laissent encor tes courtes destinées ; 

Puisses-tu prolonger , au gré de mes désirs , 

Ta fragile existence et d'innocens plaisirs I 

Quand je ne serai plus,, cher Phanor , sur la terre, 

Tu ne resteras point isolé , solitaire ; 

A ma Fanny je lègue , au nom de nos amours , 

Le soin reconnaissant de veiller sur tes jours : 

Son cœur est aussi bon que le tien est fidèle , 

Rien ne te manquera quand tu seras près d'elle, 

A son dernier asile il te fout , je le sens , 
Accompagner bientôt ton maître avant le temps ! . . . 
Ce devoir accompli , chez ta jeune maîtresse 
Tu te présenteras , le iront plein de tristesse , 
Comme un vieux serviteur que le sort ennemi 
A privé pour jamais d'un maître et d'un ami ! 
Peut-être (cette idée a pour moi quelques charmes] , 
Les beaux yeux de Fanny seront mouillés de larmes , 
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Et tu n*y répondras que par un long soupir ! . . . 
Conserrez-moi tons deux un tendre souTenir , 

Mais sans plaindre mon sort Ernest , en sa misère ^ 

Ne pouTait espérer de bonheur sur la terre ; 
Il n'en est plus pour lui qu'au céleste séjour , 
Et ce n'est qu'en mourant qu'il rcTerra le jour. 

Berktard DEGHÂUX. 
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RÊVE ET RÉALITÉ. 



A p»»!»»)!» 



J« 6ui« un sylphe, une ombre, im rien, un rêve , 

Hôte de l'air, esprit mystérieux, 

liéger parfum que le zéphir euUre , 

Anneau vivant qui joint Phomme et les dieus. 

A. D1TMA8. 

D^s cœurs amis ■ deviennent vraiment lieureur t 
milieu du néant de tous les biens directs, 

DE SÉNAKCOURT. 



Le soir jette son Toile aux splendeurs de la terre 

Et de notre hémisphère 

Le soleil disparaît. . 
Je parcours les sentiers d'une antique foret. 

La lune au regard somhre 

A peine éclaircit l'ombre. 
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Je n'entends plus au loin que le bruit des ruisseaux 
Qui roulent doucement les fiots purs de leurs eaux ; 
Le vent s'endort , et dans les airs tranquilles 
N'agite plus les rameaux immobiles ; 
Tout semble reposer dans le vaste univers ; 
Le sommeil a versé sa liqueur enivrante ; 
L'envie et le plaisir , la haine dévorante , 
Tout sommeille ; et , bercé par des pensers divers 
D'espoir , le malheureux ne sent plus ses revers. 

n rêve une moins triste vie ; 
A son plus gai festin le bonheur le convie. 

Et moi ? je veille tristement ; 

Je me dis qu'ici-bas tout ment; 
Puis f frappé du néant des choses de la terre , 
Je devine à mon ame une plus haute sphère ! . . . 

Un son tendre et mélodieux , 
Qui semble descendu des cieux , 

"Vient frapper tout-à-coup mon oreille attentive ; 
Je crois entendre une harpe plaintive 

Qui soupire du cœur un mystère , un regret 

J'écoute I . . . Une voix murmurait 

Mon nom , douce et pareille à la voix d'une femme. 
Un bruit de pas a suspendu mon ame ! . . . 
C'est elle ! . . . assise auprès de moi : 
Tu souffres, dit-elle, pourquoi ?. . . 
Oh ! moi je le suis destinée ; 
Je ne veux vivre que pour toi , 
J'apaiserai la destinée ! 
Oui , j'endormirai ta douleur 
Et ces vagues élans d'un oœur 
Qui cherche un but à l'existence ; 
Moi je serai ta providence , 



Digitized by 



Google 



— Î53 — 

Et si de trop réels malheurs 
T'étreigncnt et forcent tes pleurs , 
Mon ame sera ton asile. 
Tes jours de fausse joie auront pour jamais firi ; 
Je serai là comme aujourd'hui 
Pour te rendre Un bonheur fscîle. . . 

Oh ! que je Toudrais Tiyre ainsi ! 

Tu réaliserais mon rêve ; 

Toujours près de toi comme ici , 

Douce et belle comme une autre Ëte . . . 

Puis ma main a saisi sa main. . . 

Mais elle s'enfuit comme une ombre , 

Et disparaît dans le chemin 

Au travers de la forêt sombre. 
C'était un rêve. . . Arrête , 6 bonheur mensonger ; 

Demeure , 6 trop douce chimère , 
Contre le désespoir tu peux me protéger ! . . . 

Heïas ! inutile prière ! 
La réalité vient , le sommeil disparaît , 

Et ma douce illusion cesse. 

Plus d'aveu , de sombre foret , 

Et de cette commune ivresse , 

Et de ce céleste bonheur , 

Plus rien de vrai. . . que ma douleur. 

Mais un jour le songe 
Long-temps se prolonge ; 
n n'est plus mensonge 
L'ange tant rêvé , 
Pareil à l'éloile 
Que le vent dévoile , 
Le soir au long voile 
L'ange s'est levé. 
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Bientôt Tient Toragc , 
Et des Tents la rage ! . . . • 

Sa main au riTage 
Guide mon bateau ; 
Mon cceur , au murmure 
De sa voix si pure , 
Bientôt se rassure. 
Je suis son flambeau. 
Sa douceur m'appelle : 
Au malheur fidèle 
Tu souffres , dit-elle , 
£h bien , me Toilà ! 
Cherchons loin du monde 
Que le mal inonde , 
Retraite profonde , 
Le bonheur est là. 



Jules PAUTET. 



Saint-Marlin. 
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BULLETIN. 



Biographie des hmtikmtÊtén JMif. «^ De l'enseigncmcat àé desiili« *-« Un 
mcnuroent à A«biUe AUier. -— DimtiMi , elnrrge miisiciahi. --*• IncU* 
caieiir généraL — Lithogbaphie. — Thbatrv. 



lorsque des hommes de talent et de conscience entreprennent une 
Œirtre utile au pay», tine ceurre ^ui doit mettre en relief la puissance 
inteHeetuélle de leur époque , et hi montrer sous sa double fîicc de 
ncAileswe 6t de perrersitë , de grandeur et de faiblesàe , ils doivent s'at» 
tendre à l'appui de tous. 

L^nr tache cet mtkie ; ils chemineiit va wn^ieu Aeà passons les plus 
aotiwft, ils iteà vtmi eonàejtmt les stisceptibttiféB lês^^ acres , ils fbnt 
d€ l*hktoire con^mporoine la phit ingrite de toutes les besognes, mfeif 
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aussi l'une des plus utiles : chacun le comprend et applaudit aux eÛbrts 
courageuM. de ces hommes ; car les appréciations des contemporains 
forment les élémens des jugemcns de la postérité. 

Ces hommes , ce sont MM. Germain Sarnit et B. Saint-Edme ; celte 
œuTre, c*estlsL Biographie des hommes âujour, trayail loyal, grave, élevé, 
impartial , qui fait honneur à ses auteurs. 

« Si un jour l'historien, disent MM. Germain Sarrut et B. Saint-Edme 
» dans l'introduction de leur Biographie des hommes du jour , si un jour 
» l'historien qui voudra coordonner tous les faits, analyser toute notre 
» époque , trouve que nous avons jugé les hommes sans passion , cpie , 
• sobres de réflexions , nous n'avons été que narrateurs impartiaux ; alors 
» il viendra à nous comme à des chroniqueurs véridiques , dont la parole 
» fera autorité ». 

« Nous ne voulons pas voir les hommes à travers le décevant kaléi- 
» doscope de nos sentimens politiques : nous voulons les voir, les 
» apprécier d'après eux-mêmes. Nous rendrons toujours justice à chacun 
» d'après ses paroles et ses actes ; nous nous efforcerons enfin de justifier 
» l'épigraphe que nous avons adoptée : justice, vérité, impartialité ». 

Le succès le plus complet est venu couronner les efforts des auteurs 
de la. Biographie des hommes du jour; 100 livraisons , format in-4«», ont déjà 
paru ornées de beaux portraits lithographies. La rédaction consciencieuse 
du texte et le luxe grave de l'impression de cet ouvrage expliquent 
l'accueil -favorable qu'il a reçu du public. Oa souscrit* Paris, au dépôt 
général, rue Saint-Pierre-McHitmartre , n» 17, et chez Tralbe, rue de 
Bussy, nos 12 et 14. 

— De r Enseignement du dessin sous le point de vue industriel , par 
M. Alexandre Dupuis. Brochure grand in- S*, en vente chez madame 
veu?e Brugnot, à Dijon. Frappé des difficultés et des lenteurs qui sont 
la suite des anciennes méthodes graphiques , qui consistent à commencer 
par copier d'après les desssins au simple trait, pour arriver ensuite 
à un luxe inutile de crayon qui laisse l'élève presque aussi embarrassé que 
s'il n'avait rien appris, lorsqu'il faut dessiner d'après nature ou d'après 
la bosse , M. Dupuis a cru devoir chercher une méthode au moyen de 
laquelle l'élève , commençant ses essais d'après la bosse , suit progressi- 
vement un cours de dessin d'après nature. 

La tentative de M. Dupuis a été couronskée d'un plein succès ; l'institut 
et, par suite, le gouvernement ont encouragé et recommandé l'application 
de la nouvelle méthode, dont la brochure -que nous aimonçons iait con- 
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kr- naître lèuft les détails* H. Dupais aura rendu un vrai service à la société 

m- en facilitant l'étude du dessin , dont Tatilité est reconnue par tout le 

monde ; il aura contribué à propager le goût des beauic-ûrts. On peut 
ct[it dire que la brochure de M. Dupuis est un livre de bonne /oy , pour nous 

|fT(, servir de l'expression de Montaigne, c'est l'explication simple d'un 

ingénieux procédé. 
kt — Achille Allier, dont nous avons déploré la fin prématurée , Achille 

jour Allier, l'un des champion» les plus puisaans de l'émancipation inteUec- 

M tuelle des provinces , a laissé de bien vifs regrets dans le monde des 

ue, lettres et des beaux-arts; aussi chacun appkudira-t-il à l'idée conçue 

lors par ses amis de -lui élever , par souscription , un monument modeste sur 

ol( les raines du château de Bourbon-l'Archambaut , dont il a , par un 

amour intelligent de la science archéologique , empêché la destraction. 
;j. M. Sagot , l'un de nos artistes les plus habiles , l'ami d'Achille Allier , 

If^ recueillera ici les offrandes des amis des arts et des lettres provincialistes ; 

„Q nous lui transmettrons les sommes que la direction de la Revue de la 

^j Càte-d'Or recevra pour l'accomplissement de cet honorable projet. 

I. — « L'Indicateur général de M. Binet s'est enrichi cette année de fort 

^ jolies graTures, représentant Napoléon dans plusieurs phases de sa 

' grande existence, et d'un réwimé historique complet des évènemens qui 

^ ont agité notre pays depuis 1789 jusqu'à nos jours. Tout cela forme un 

I très-beau tableau, un magnifique calendrier pour deux années, 1897 et 

^ 1838, au prix de I f. 50 c. En Tente chei M. Voituret, rue Condé. 

— Tout le monde connaît Dantan , Inhabile artiste qui fait de si drôles 
de caricatures en plâtre ; il iidlait bien aussi que l'on fît son portrait 
drolatique , la poésie et la musique se sont réunies pour cela : l'un de na^ 
compatriotes et collaborateurs , M. "Victor de Nouvion , vient de composer 
nn chant très-spirituel sur sa verve satyriqne. Ce morceau , mis en mu- 
sique par madame Pion , de Ghalon , obtient à Paris un vrai succès. 

LITHOGRAPHIE. — Nous offrons à nos lecteurs une lithographie due 
à l'habile crayon d'un jeune artiste , et sortie des presses justement re- 
nommées de Mme. Tcuve Jobard. L'auteur a rendu avec poésie , noblesse 
et sentiment cette pensée qui sert de refrain à une romanee de M. Jules 
Pautet, mise en musique par M. Bruet, et qui a figuré dans la Revue : 

Ah ! dans l'exil la vie est trop amère , 

Je veux partir ! 
J'ai , loin de France et d'une tendre naèrc , 

Peur de mourir ! 
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TUÉATaE. ^-< Nos Acticun nomaétf oni hit feur rentrée 1« jeudi 3« 
octobre. Af rès «toir rteveilU ke a^ptandiiMneM àeà amatewv» dans let 
^eti^eft ville» qu'ils oint fkareouraes , ils retiennent ici plusifSiirls de leur 
ensemble. Les débuts sont terminés ; Dvfevenil a promptement Aiit ou- 
Uier Bôrie ; le premier emploi àm drfcme et de la eoMwdie sera bien 
tenu , surtout lorsque Tacteur, plus maître de lui-même dans les siluaM 
tiôns les plus dmmatiqner, précipitera moins sa pmrole; Dubt^nil a trop 
d*iBMelbgenee poav ne pas comprendre ^pie la tolubiKté feit perdre de la 
dignité , et qu'elle pent compromettre le succès d'une scène en exposant 
le speetateiN' à ne pas saisir fendudÉMnieni des pensées de famtenr. 

Yernin nous reste , et Robert nous arrive , Robert qui a orée ioi le rél« 
de Faublas atec snecès. Vemin a de Tameet de la ebaleur , vl saisit bien 
Tesprit de ses rMes; mais m démarelie presque diancebmle ei sa temm 
trop libre nuisent à son je«i; que Robert y prenne garde lui-même, 
l'exagération <Id l'aisance ponrrait'étre pour hii vn éeueil malgré son 
incontestable talent de dire avec atne et estraînement. 

M. le directeur a bien ouvert son année : h DaêHs$89 de Lavaubatibre, 
Don Juan et le Mari à bonnes fortune» ferment une belle prélnce à son 
œuvre ardue et toute littéraire 5 maie qu'il s'attache à la^ vérité du coslume 
autant que possible ; dans Don Juan , Philippe U est désespérant avec son 
hatn-de-^hausse à la Lonis XIII , son habit à U Henri VUI » et sa cas- 
quette de rentier de la petite Provence. 

Nous comiaissons l'activité de M. le directeur et noua ne douions paç 
que , le public aidant , et il l'aidera , il ne noua fasse passer en revue les 
pièces saillantes du nouveau répertoire » Kean , tme Famille au temps de 
iMfher, Juan de Marana, Marie, etc*» les drames si saisissans et si 
élevés de l'auteur de Marien de Lormei les compositions si belles et si 
pures des Corneille, des Racine , des Molière , la plus solide base de notre 
gloire littéraire. 
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YOYAGE EN BOURGOGNE 

PENDANT LES ANNÉES 1477 ET 1478. 



PREMIER FRAGMENT 

DU RÉCIT FAIT PAR DENYS, SIRE DE BUNCEY, 

TOUCHANT LES MŒURS PUBLIQUES ET PRIVEES , LES INSTITUTIONS , LES SCIENCES 

ET LES ARTS EN BOURGOGNE A LA MORT DE CHARLES-LE-tÉmÉRAIRB, 

ÉPOQUE DE LA REUNION DU DUCHE A LA FRANCE. 

PROLOGUE DE L'AUTEUR (l) 

A SON AMI LE SEIGNEUR. 



Monseigneur, 

Pour satisfaire à la requeste qu'il vous a pieu me faire 
de TOUS escrire et mettre par mémoire ce que je saurroye 
et verroye des mœurs des Bourguignons , 'de leurs institu- 
tions et avancemens dans les arts et dans les sciences , i^ 
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ï*ai fait le plus prés de la vérité que j'ai peu et sceu avoif 
souvenance. 

Or , pour parvenir à l'accomplissement de la commission 
que m'aviez baillée , je suis doncques advenu ez dicts païs 
de Bourgongne, peu après la mort du duc Charles, à qui 
Dieu fasse miséricorde et pardon , lequel fut occis , conmie 
bien savez > devant k cité de Nancy, par traîtrise et guct- 
à-pens de l'italien Câmpo-Basso , puisque ycely avoyt fait 
secrettement son traité avecques le duc Lorraine. L'instant 
estoys pris à bonne convenance $ car c'est chose accoustumée 
qu'après le trépas de si hauts et si puissante princes, les 
mutations son moult grandes et quasi tousiours les uns ont 
pertes et les autres, gaing. I<a suite fera assavoir ce qu'au-* 
ront gaigné les Bourguignons. A ceste heure , ils sont en 
perte. De nation qu'ils se cuidoyent ils ne sont plus quWe 
province de ce tant beau royaume de France si haute monté 
par la grandeur et sage prud'homie du roy Louis onzième , 
et qui , si Dieu lui prête vie et assistance , ne le laissera 
pas cheoir. Ains pour le commun des gens, cet estât est 
loin d'estre plaisant et tout de mesme pour les seigneurs* 
Sous leurs ducs ils estoyent si heureux que toute mutation 
ne peut leur estre qu^à peine et à ennuy. 

Vous le savez , Monseigneur , il n'y a eu dans toute la 
chrestienneté , plus haute, plus riche , plus prisée et honorée 
de ses voisins ny des estrangers que ceste cy maisojti de 
Bourgongne. Elle estoyt abondante, voire outre créance , en 
richesses , précieux meubles , insignes habits , despenses i 
prodigalités , f estoyemens , banquets , festins , bobances des- 
mesurées, bastimens magnifiques et toutes excessives su-* 
perfluités, et le tout à cause de la bonté et vertu des 
princes sous lesquels les subjets vivoyent en grand repos , 
car n'estoient ni taillés ni oppressés. A ceste occasion 
leur sembloy t que nulle infiélicité les seu confondre , 
tant estoyent les pais subjects des ducs de Bourgongne rl- 
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des et plantureux à cause de la longue paix et botos trai-» 
temens qu'ib recevoyent de leurs princes. Je peulx dire 
que la Bouigongne avoyt en ce temps honneur , chevance 
et bonne e^ranse de ressourse. Dura telle prospérité, ez 
pais des dues , conttnuellemeat , mesmement durant les 
longues et cruelles afflictions qu'endura le royaume de 
France, tandisque une macâtre sacrifiant son propre sang 
Touloyt mettre l'étranger sur le trosne de son fils , au mi« 
lieu des horreurs de la guerre civile. 

Aussi incontinent après la mort de leur duo Charles ^ 
quand U roy Louis eut envoyé prendre possession des 
Bourgongnes , et quand la mutation en feu faite , les peu- 
pks eurent un merveilleux despit. Les gens de haute h- 
gnée , comme ceux de moyens estats , n'avoyent lieu d'estre 
contens et iceux souvent faboyent grandes plaintes et de- 
visoyent entre eux sur leur mal diance et leurs desplai- 
sirs. G'estoyt à bon titre ; car nostre roy Loms leur a donné 
pour gouverneur le redoutable sire de Graoïi , qui marche 
vite en besongne, tant par fait de cruauté que par les 
pilleries excessives qu'il a fsutes audict pays, et cependant 
il n'a si tdlement bridé les langues qu'elles ne se deslient 
aucunes fois, et que mettant la crainte de oosté, la fran- 
chise bourguignonne ne prenne le dessus. 

Je suis, comme savez Monseigneur, originaire de ceste 
duché, mais dez mon jeune âge je feu placé auprès du 
roy Louis et advein tôt à son service : en luy comme en 
tous autres princes que j'ai veus et connus , ay aperçu du 
bien et du mal , car ib sont hommes comme nous. Toutes- 
fois ne sauroye avoir autres sentimens que recongnoissance 
pour les services, bienfaits et grande privante d'yceluy^ 
prince. Ains si ne peulx oubUer le bienfaiteur , d'un autre 
costé je doybs avbir souvenance du païs qui fut mon bers , 
et que tien à grand honneur d'avoyr pour patrie , puisque 
n'est province ne en France ne en autre royaulme de la 
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terre plus fécond en hommes de cueur et de courage et 
dans l'art de bien dire que ceste cy. 

Soyez donc acertené, Monseigneur, que dans tout le 
cours de mon récit, je ne yeulx pencher ne pour Fun ne 
pour l'autre , aussy je vous diray toute la vérité et vous 
envoyeray avecque exactitude tout ce qui adviendra à ma 
congnoissance autant fidèlement que pourray m'en ramen- 
tavoir, cuidant que vous me le requerrez pour le mettre 
en œuvre. Je me doubte que vous avez l'intention de le 
coucher en meilleur langage que le mien, ce qui vous 
sera aisé , car vous estes mieulx usité que moi à faire sem- 
blable besongne. Pour vous bailler quelques bons maté- 
riaux , j'ay parcouru les chastels et les maisons fortes , suis 
entré dans les pauvres chaumières , et ay demouré ez villes 
un aussy long-temps qu'ay creu utile. En tous points je 
crois m'estre approché au plus près de la vérité , d'ailleurs 
je n'auroys vouleu y faillir pour un ami tel que vous et 
en pareille occui'ence. 

Ck»mme les récits du sire de Blancey sont dans un style qui n'est plus 
celui de notre époque , nous les traduirons en langue actuelle. Heureux 
si en passant par nos mains ils ne perdent rien du charme que leur im- 
priment et sa franchise et sa naîyeté. Nous commencerons par la troi- 
sième station. Nous donnerons snccessiyement les autres , si notre pre 
mier fragment reçoit un accueil fayorable. 
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TROISIEME STATION. 

Séjour au château de la Roche-^n'Breml. 



Je quittai Ayallon » charmé de la bienveillance dont j'avais 
été l'objet. Notts étions alors au mois de mai de 1477. Le 
printemps était dans toute sa splendeur; les beaux coteaux 
de TAvallonais couverts de vignes commençaient à se revêtir 
d'une teinte de vert-céladon, les bois se paraient de feuilles et 
toute la campagne qui s^étendait à ma gauche , en sortant 
de la ville , semblait avoir, une ame et prendre une nouvelle 
vie. Je ne me lassais pas d'admirer ces points de vue va- 
riés et les belles collines dominées presque toutes par les 
tourelles des châteaux forts. Mon extase ne m'empêchait 
pas cependant de cheminer. A peu de distance d'Avallon, 
je m'enfonçai dans de grands massifs de bois; la route était 
difficile et fort coupée par des ravins profonds; je me di- 
rîgeais sur le château d'Epoisses (2) en passant par le vil- 
lage de Gussy . En moins de trois heures , je parvins à cet 
endroit. Je crus que ce serait le terme de mon voyage, 
car ce ne fut qu'à grand peine que je pus obtenir la per- 
mission de traverser cette bourgade. Je traînais après moi 
bon nombre de domestiques et j'avais plusieurs mulets char- 
gés de mes bagages' (2 bis). Cette troupe fit peur aux ha- 
bitans. Le village de Gussy est clos de hautes, murailles avec 
de bons fossés , et les portes en sont presque toujours fer- 
mées (3). Les bourgeois du Ueu en agissent ainsi pour se 
mettre à l'abri des bandes de pillards que la guerre civile 
a enfantés. Gomme ils ne trouvent plus à exercer leurs bri- 
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gandages sur l'ennemi y ils rançonnent , sans pitié comme 
sans remords, leurs parens et leurs amis (4). 

J'appris à Gussy qu'il y avait du côté d'Epoisses des com- 
pagnies d'ordonnance qui commettaient impunément toutes 
sortes de dégâts sur les pays qu'elles étaient chargées de 
protéger et de défendre , et qui mettaient à contribution 
les voyageurs (6). Je diangeai donc mon itiaéraire; au lieu 
de tirer sur la gauche , je suivis droit une route à travers 
les forets , en suivant l'ancienne voie romaine d'Avallon à 
Saulieu , et je mé rendis sm. château de la Roche-«n-Brenil. 

Je n*en avais nullement l'intention, je désirais voir 
Epoisses et sire de Mello qui y résidait. Le château 8ur-> 
tout me semblait digne d'être vu en raison de ses souve* 
nirs. An YI* siècle , Thierri , roi de France , et son aïeule 
Brunehaut l'avaient occupé , et c'était là que Saint Golomfemn 
avait refusé de bénir les enfans naturels de Thierri , malgré 
les supplications de Brunehaut. Ce refus lui attira de mau- 
vais traitemens et un onlre d'exil à Luxeuil (6). D'aiUeurs 
Epoisses renfermait un b(m nombre de seigneurs partisans 
de Marie de Bourgogne ; j'appris , dans la suite , qu'ils 
avai^it résisté au maréchal de Hocberg et soutenu un siège 
très-rigoureux qui fut terminé par la prise de cette cita- 
teDe (7). 

Je fus un peu contrarié de ne pouvoir m'y rendre , mais 
le château de la Roche-^n-Brebil m'offrait quelque dédom- 
magement; dans l'un et l'autre de ces châteaux, je devais 
trouver de hauts et puissans seigneurs. J'étais bien aise 
de connaître leur faj^on de penser sur le changement xle 
gouvernement qu'ils subissaient alors. J'étais très-éloigné 
de leur faire un reproche de leur attachement à leurs an- 
ciens ducs. Ils en avaient reçu tant de bienfaits , qu'il n'y 
en avait guère qui n'eussent à sold^ quelques dettes de re- 
connaissance envers Marie, l'héritière de Bourgogne. Aussi 
il n'y avait pas un seigneur dont elle n'eût le cœur et la 
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pensée; et le nombre de ceux qui ayaient d'autres sentU 
mens était infiniment petit. C'était encore assis au foyer 
du seigneur châtelain que je pouvais mieux connaître les 
usages^ les coutumes, les meeurs privées des châteaux et 
les occupations ordinaires des possesseurs. 

Je me présniai donc au pied des murs de la maison- 
forte de la Roche-*-en-Brenil. Ses* hautes tours ^ ses fossés 
remplis d'eau ^ son pont-levi»*fermé , une sentinelle placée 
au-dessus de la tour au-bas de laquelle était la porte , tout 
annonçait un château gardé avec s<^n et mis à l'abri des bandes 
de maraudeurs (8). Je me fis entendre de l'homme placé 
à la 1»nr du guet , et peu d'instans après ùa vint me de* 
mander ce.^pie }e désirais. J'avais pour sire Jacques D>ft>, 
seigneur de ce lien , des lettres de recommandation que 
j'afvais prises , à tout événement , de cie bon doyen d'A<^ 
vallon. * 

On alk m'annonoer , et bientôt je fus introduit dans l'in- 
térieur de la forteresse. La cour formait un grand carré'. 
lies éeuÂes , les remises , les logemens àe^ gens de sa^ice 
étaient aux côtés de la porte. Mes chevaux ^et mes mulets 
de charge ftirent hébei^és avec une grande attention et 
promptitude; on leur donna abondamment à manger (9). 

Tandis qu'on s'occupait de mes gens, un jeune page 
vint me recevoir; il m'introduisit- dans ime vaste salle 
boisée partout , garnie d'armes de guerre ; on aurait pu la 
désigner sous le nom de salle d'armes. Le plafond , très- 
élevé , formé de compartimens carrés , était supporté par 
des sdives sculptées et dœcées. Les extrémités de ces solives 
étaient taillées en forme de gueules de dragon d'où elles 
semblaient s'échapper (10). Cette salle, d'une grande ri- 
chesse , soit à cause de ses dorures , soit en raison de ses 
sculptures , était dans le goût le plus moderne. On y re- 
marquait encore , sur plusieurs panneaux , lesf armoiries de 
l'antique maison de Dyo. EUe portait les armoiries de Bour- 
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gogne , bandées d'or et d'azur de six pièces à la bordure 
de gueules (11). 

J'admirais le luxe de cet appartement, quand le maître 
parut. C'était un jeune homme d'une taille haute , d'un 
port majestueux , le sourire sur les lèvres j l'œil vif et plein 
d'expression; tout s'accordait pour en faire l'homme le 
plus accompli de notre époque (12). Il était précédé de 
deux écuyers , de son veneur , et suivi de deux pages. — « 
Soyez le bienvenu , me dit-il , vous êtes sur des terres 
hospitalières (13). — Il ne s'informa point du but de mon 
voyage, il ne songea qu'à me faire les honneurs de l'hos- 
pitalité. Je témoignai le désir de saluer madame la Ba- 
ronne , il la fit avertir , et quelques instans après je fus 
introduit auprès d'elle (14). 

Jeanne de la Guiche , épouse du baron de Dyo , était une 
des plus belles et des plus vertueuses dames de son temps. 
Elle m'accueillit avec une noble aisance; elle avait de l'es- 
prit , elle parlait bien ; son sourire était enchanteur et son 
regard avait un charme inexprimable. Elle n'était mariée 
que depuis peu de mois ; elle adorait son mari , et celui-ci 
lui rendait amour pour amour ; ce couple était charmant 
et bien fait l'un pour l'autre (15). 

n était cinq heures quand on se mit à table (16) ;. mais 
avant que de s'y placer, l'aumônier du château prononça 
le Benedicite avec beaucoup de dignité, puis chacun prit 
place (17). Le repas était servi sur des plats d'argent d'un 
beau travail; ils avaient été apportés de Florence (18). 
C'était un jour maigre : on nous servit du poisson en abon- 
dance et divers légumes. 

L'abstinence, nous dit l'aumônier, s'observe avec une 
rigueur scrupuleuse. Gela n'est pas difficile à tous les sei- 
gneurs. Ils peuvent se passer de manger de la viande, car 
il n'en est pas un qui n'ait à sa disposition de vastes étangs 
où ils font élever une immense quantité de poissons de 
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toute espè<:e. Celui qu'on nous donne ici est d'une grosseur 
peu commune et d'excellent goût. Le seigneur de la Roche 
possède de nombreux étangs tous bien empoissonnés et 
gardés avec soin (19). 

n est heureux , continua Taumônier , que la religion soit 
venue faire un précepte de l'abstinence. S'il n'en eût pas 
été ainsi dans les siècles précédens, que seraient deveaus 
les descendans? Vous le savez, des famines affreuses ont 
désolé nos contrées, et sans l'abstinence, il n'est pas àt 
doute que l'espèce des animaux domestiques n'eût été anéan» 
tie à jamais. La poUtique , d'accord en lui avec la religion , 
nous a sauvés de cette calamité (20). 

La culture des terres s'améliore , parce qu'on a des bœufs 
pour labourer ; et tout porte à croire que le fléau de la 
faim se fera de moins en moins sentir. Il n'y a pas encorde 
bien des années que dans certains cantons on ne pouvait 
ni labourer ni semer. Lorsque la guerre éclatait entre deux 
seigneurs , ce qui arrivait souvent, tous les coups tombaient 
d'abord sur les malheureux vassaux. La culture nécessaire- 
ment s'en ressentait^ puisque la crainte ou le devoir les 
forçaient de se mettre à l'abri dans le château qu'ils étaient 
alors chargés de défendre. Pendant tout ce temps arrivait 
le moment des semailles ; au lieu de semer on combattait , 
et les champs chômaient. L'état précaire dans lequel végé- 
taient continuellement nos pauvres paysans leur ôtait toute 
prévoyance et paralysait leur avenir : aussi n'ai-je jamais 
vu des êtres plus indifférens sur leur sort que la plupart 
d'entre eux (21). Ce n'est plus la même chose aujourd'hui , on 
conmience à voir germer dans leurs cœurs d*autres pensées. 
Vous les jugerez dans vos courses. Il est au fond des âmes 
de nos paysans des sentimens <|ui ne demandent qu'à se 
développer pour acquérir un haut degré de grandeur et de 
dignité, malgré le servage sous lequel ils semblent écra- 
sés (22). 
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Le seigneur de Dyo nous entretint ensuite de Gransoifc 
où il s'était trouvé. Ce fut , selon lui , plutôt une déroute 
qu'une bataille. Il y perdit tous ses équipages et il y courut 
de grands dangers. Tout en discourant , on mangeait et ou 
buvait largement des vins vieux de TAvallonais y qui fu-- 
rent trouvés excellens. Chaque fois qu'on buvait cm portait 
une santé y et on heurtait lès unes contre les autres les 
tasses d'argent qui bous servaient à boire <âd). Le diner 
se prolongea jusqu'à la nuit ; au moment ah. la dodte du 
couvre-feu sonna, Faumônier se leva, dit les grâces; le 
maître d'hôtel fit enlever les plats de la table > et chacun 
se retira dans son appartemait (24). 

Celui qu'on m'avait destiné était très-grand, garni de 
hantes et belles tapisseries. Il s'y trouvait plusieurs lits qui 
tous avaient une dimension convensdidie, c'est-à-dtre huit oa 
neuf pieds de largeur sur une plus grande longueur. Le four- 
rier du château vint battre et secouer la çoustèle ou lit de 
plume et le coussin , et deux valets étendirent les draps et 
les couvertures. Un des sommeliers tenait une torche à la 
main qui répandait beaucoup de clarté ; quand je fus cou-*^ 
ché, il ferma mes rideaux, emporta la torche et ferma la 
porte sans bruit (25). 

Le lendemain , mon hôte me fit prévenir qu'il irait 
chasser un sanglier. Les bêtes fauves abondent dans les 
forets de la Roche. On m'offrit un cheval dressé pour la 
chasse, je l'acceptai. Les écuytrs et le veneur partirent en 
avant. Nous nous mîmes en marche avec les autres officiers 
de la maison. L'enceinte avait été faite à demi-»lieae en» 
viron dans le bois. On avait reconnu que c'était un soli- 
taire qui donnerait de la peine aux chasseurs. On découpla 
alors les chiens qui portaient des coliers aux armes du 
baron (26). Ils lancèrent bientôt un énorme sanglier qui 
se fit long-temps chasser. Un des piqueurs lui coupa le 
tendon d'une des jambes de derrière avec un fort coutelas. 
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he sanglier fit tête aux chiens; il en éyei^tr^ un ou deux'^ 
mais on le tua d'un coup de lance. On détacha, la hure, 
qui fut porter comme en tri<Hnphc au château , où nous 
ïM>as rendîmes peu de «temps après y et en arrivant en se 
mit à tabl? (27). 

Sjre de Blancey t me dit U baron , nous scmimes dans 
Fusi^y copime da^s tous les autres châteaux, de prendre 
nos repas à neuf heure&du inatin. et à cinq heures du soir. 
Cette règ^ e^f g^érale^ept adoptée. Nous, neus plaisons 
i, npus visiter les. uns^ et . les autres seigneurs , au heu 
d'étr^ en gij^erre entre yoisins comme nous Tétions autre- 
fois.f Nos ducs pi^t rapproché , en génçral tous .les grands 
du dud^é p^MT une douce confraternité, et nous nous voyons 
j|ve(^. Imauçoup de plaisir, Nous disposons douQ nos visites 
po^r i^v:er à p^u près à l'beujce du repas et prendre part 
aux festins de nos amis. Nous savons l'heure et nous la 
devançons toujours. Ncms sommes accueillis avec autant de 
JneaveiUaii^e que pous en mettons à recevoir ceux qui 
viennent nous voir. L'bospi^ité est dans nos, mœurs : elle 
Aemble innée avec nous;. Un ^e nos rois,, vous le savez ^ 
ai fit une obligation expresse. Ce qui, dans Torigine , nous 
fut ordonné sous peine d'ameAde , nous parait aujourd'hui 
une chose toute naturelle. On regarderait comme très-K:6u- 
pable celui qui y manquerait. , Je ne pense pas qu'on puisse 
jamais reprocher à un Bourguignon d'avoir publié les de- 
voirs dç l'hpspitalité^.le plus pauvre comipe le plus riche 
qui l'aurait refusé^ serait méprisé comme ayant forfait à 
l'honneur (28). ., ,, ^ ; : 

Ne croyez pas qu^éloignés des cours et des villes nous 
jBoyons sans amusemens. Nos journées s'écoulent dans les 
plaisirs ; nous savons les varier : la table , le jeu des barres , 
la chasse occupent une partie de notre temps. Le jeu des 
barres nous entretient dans un état d'agilité et de vigueur 
fort remarquable» La chasse est le plus noble des passe- 
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temps I c'est une représentation de là guerre ; elle hoit^ 
offre toujours de l'agrément y parce que nous trouvons du 
gibier en abondance. Au reste, nous seuls avons le droit 
de chasser, et nous fiBÛsons punir de peines sévères qui- 
conque oserait se permettre de braconner sur nos terres; 
avec une pareiDe puissance , vous devez penser que les cerfs, 
les chevreuib et iiutre gibier ne nous manquent pas (29). 

Quand le ciel, gros d'orage, semble se résoudre en pluie, 
ou lorsque Thiver avec set gkces et ses frimats nous bloque 
dans nos châteaux , ne croyez pas que Tennui vienne nous 
assiéger. Nous nous en dédommageons par le jeu de paume, 
celui des dés , des échecs , et depuis que la gravure a mul* 
tiplié les cartes , devenues si à la mode pendant le règne de 
l'infortuné Charles YI, nous passons de longues heures à 
jouer au glis , au martres et autres jeux que l'on invente 
chaque jour (30). 

Dans la plupart des châteaux , la fureur du jeu va presque 
jusqu'au délire. Quand nous nous trouvons hors de chez 
nous, et que nous avons beaucoup perdu, nous sommes 
obligés d'emprunter de nos domestiques de l'argent qu'ib 
ont la précaution de porter avec eux , parce que nous leur 
en payons l'intérêt fort cher (31). Je pourrais même vous 
citer une fotde de seigneurs distingués qui doivent de grosses 
sommes à tous leurs gens , ou qui empruntent sur gages à 
des usuriers ce dont ils ont besoin (32). 

n est convenu depuis long-temps qu'il n'y a pas de mé- 
salliance au jeu ; aussi quand on n'a pas de visite , on a la 
ressource de jouer avec ses domestiques. Gomme en général 
ils mettent plus d'intérêt que les maîtres à leur jeu, ils y 
sont très-adroits, et presque toujours ce sont eux qui ga- 
gnent. Je connais des seigneurs qui doivent des sommes 
très-considérables à leurs valets. Cette fureur de jouer , si 
rien ne la réprime , sera un jour plus funeste aux châteaux 
qu'aux chaumières. Quand j'examine de sang-froid les obli- 
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galions énonnes que le maitre contracte avec son Tassai, 
je trouble que celui-ci ne prenne un jour la place du pre- 
mier. Je connais déjà des seigneurs qui, pour se libérer, 
ont été contraint» de céd^ à leurs vassaux une bonne 
partie de leurs terres. Ik y attachent à la vérité un denier 
de cens , mais ce droit de retour n'est*il pas illusoire et le 
seigneur n'en est-il pas réellement dépouillé , puisqu'il ne 
jouit plus du revenu du terrain qu'il a cédé (33) ? 

On croit avoir paré aux inconvéniens du jeu par des 
transactions que certains joueurs ont faites entre eux. Ils 
se promettent solennellement de ne plus jouer, et s'obli- 
gent, en cas d'infraction, à se payer une forte amende. 
Je pourrais même vous en citer plusieurs qui ont passé acte 
de ces. conventions par-devant notaire. Assurément personne 
plus que moi n'est disposé à approuver ces actes; mais je 
vous le demande , que peuvent les contrats les mieux ci- 
mentés contre la passion du jeu , le plus irrésistible de 
tous les mauvais peiK^ans qui affligent l'espèce hmnaine (34) ? 

La paume, par, exemple, qui semblerait offrir un peu 
moins d'a|^>a8 pour les enjeux , parce qu'elle est toute 
d'adresse , est , au contraire , une véritable frénésie qui n'a 
point de bomeis. Ni paroles ni menaces ne peuvent arrêter 
les jouemrs. C'est envain que les princes ont rendu ordon- 
nances sur ordonnances pour tâcher d'assoupir cette aveugle 
passion , rien n'y peut. Il n'est point de villes, de bicoques 
si chétives qu'elles soient , qui n'aient leur jeu de paume , 
et à plus forte raison les châteaux. C'est à tel point aujour<- 
d'hui , que le métier de paumier tient presque le premier 
rang parmi tous les autres (35). 

La fureur du jeu et le goût des dépenses ne sont pas 
les seules causes qui menacent de ruine la plupart des sei- 
gneurs. Sous notre duc. Charles, on aurait dit qu'il prenait 
plaisir à faire marcher le ban et l'arrière-ban. Chaque fois 
que cela nous était ordonné , il fallait que nous équipas- 
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sions à nos frais I^ hommes que nous étions «bligés de 
fournir. Nous voulions qu'ils fussent vêtus d'une manière 
un peu distinguée y nous aurions rougi de bonté en voyant 
nos voisins à la tète d'une troupe de vassaux habiUés avec 
magnificence» tandis que ceux que nous aurions ccMnman-* 
dés n'auraient eu que de mauvais pourpoints, de méchantes 
armes, et auraient ressemblé plus à une cohué de men* 
dians qu'à des soldats, (hi se piquait à l'envi pour bâler 
davantage , on renchérissait les uns sur les autres , et c'était 
toujours aux dépens de nos fortunes. Cette cause de mine , 
je le sais , va devenir de moins en moins fréquente , la po^ 
litique de Louis XI s'acoonttnodetait mal d'appeler aouTent 
sous les armes les hauts barcMas de son royaume (36)» 

Mais faisons trêve à ces plaintes; elles ne dutugeront 
pas la face des choses » et elles ne modéreront pas les goâts 
et les passions folles qui dominent de nos jours. Allons 
nous amuser à la paume. Comme nous ne vonlons nous 
ruiner ni Tun ni l'autre , nous jouerons pour l'honneur. A 
peine avion»-nous joué le coup pour Dieu, c'est^^dire 
celui qiû ne compte pas à la partie (37) , que iraus entais 
dîmes un grand bruit de fanfares. C'est mon onde messîre 
palatin Dyo-Montpeyroux. Je l'entends au tunauhe qu'il a 
l'art de répandre autour de lui ; il a près de quatre-vingts 
ans (38) 9 et cependant il est fort et vigoureux et manie 
encore une lance avec autant de vivacité et d'adresse <pi'un 
jeune homme. Il habite son château de Saint<-Beuri , à 
trois ou quatre lieues d'id (39). De temps en temps il vient 
nous rendre des visites qui sont agréables parce que sa 
conversation est pleine de souvenirs et d'anecdotes pî-^ 
quantes. Il vient, dit-il , pour retremper nos âmes qui 
tendent à s'énerver > vous l'entoidrez. Pardon si je vous 
quitte un instant , je vais aller le recevoir. 

(Zffl suite au prochain n?.) 
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NOTES 
ET PIÈCES JUSTfFIGATiyES. 



(1) Voy. Paradin , Annales de Bourgogne; Mémoires de messire 
Oliyier de Lamarche , Mémoires de Philippe de Gomines, Mémoires de 
Duclerq. 

(2) Le ebâteau d'Épokses est un dés plus anciens de la Bourgogne. 
Ànjovrd'kai encore il est basticoaié ayec des fossés birges et remplis 
d'eau, n ne manquerait à la porte principale qu'un pont leyis pour lui 
donner Tair d'une citadelle. L'église est dans l'intôrieur de ce château 
fort. 

(2 bis). C'était la manière de Toyager à cette époque. 

(3) Le Tillage de Cussy-les-Forges était encore formé de murs en 
1520. Voy. Gonrtépée, lom; YL 

^ {k) Comptes de la Tille de Dijon, M. S., Arehives de Dijon. 

(&) Ibid. Noyers résistait en foyeur de Marie de Bourgogne. Un 
cfpie (espion) s'était introduit dans la Tille , il fot découVert ^t 
]|^ndu. 

(6) Colomhan était abbé de Luxeuil » où il mourut en odeur de 
sainteté. 

(7) Le maréchal d'Hocberg ne paryint à se rendre maître du 
château d'Époisses qu'en 1478< Compte de la TiUe de Noyers \ M. S., 
Archiyes de Dijon. 

(8) Ancien terrier de la Roehe-en-Brenil. Le château de la Roche 
dont il est ici question était beaucoup plus bas que celui qui existé 
aiijourd'hui. Ce premier fot détruit, et on en rebâtit un autre dans 
une position charmante , d'oà l'on , jouit d'une belle perspectlre. 

(9) J'ai TU , dans ma jeunesse , d'anciens châteaux dont la forme 
était en tout semblable à la description que je donne des cours et 
des af^Murtemens. 

(10) Le salon du château de la Boche-Pot était tel que je le 

19 
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décris; Toyex encore U salle des assises au palais de justice d« 
Dijon. 
(U) Nobiliaire de Bourgogne. 

(12) Voy. Saint-Julien de Baleure, 

(13) Art. U', Quicumque hospiti Tenienti tectum aut focum ne- 
gaTerity trium solidorum intatione mulctetur. 

Art, 6. Si in causa priTatâ , iter agens ad Bnrgundionis domum 
Tenerit et in. hospitium petierit , et ille domum romani ostenderit , 
hoc potuerit adprobari , inférât iUi cujus domum ostenderit soUdos 
très et mulctos nomine Solid III. 

Art. 7. Si quis in agrum regium Tel calonicam Yoluerit adplicare 
et non permissus fuerit , fustigetur. Vid. antiq. Burgund. leges Gun- 
debald. reg. Burgund. 

(14) Cérémonial français par Godcfroy. 

(15) Le l>aron de Dyo eut de Jeanne d^ la Guiche dottse en£uis> 
six garçons et six filles , dont la plupart entrèrent dans les ordres 
religieux. 

(16) Le prorerbe connu de cette époque était : 

LcTer à cinq , dîner à neuf, 
Souper à cinq, coucher à neuf^ 
Font TiTre d*ans nouante neuf. 

(17) Une des fonctions de Taumânier était de dire le BenediciU 
et les Grâces. Voy. Journal sous Charles YI et YU, tom. II, et 
l'esut des officiers de la maison de Bourg , par Olifier de la Marche. 
Et doibt le dict aumosnier dire Benedicite et les Grâces et à celles 
Grâces doibt estre le maître d'hostel au dessus. 

(18) C'était un luxe très-grand à cette époque déposséder de Tar- 
genterie de Florence. Voy. OUt. de la Marche , loc. cit. : Et se cuide 
qu'il a (le garde des joyaux) en Tasselle d'argent que blandie que 
dorée, cinquante mille marcs en ses mains. 

(19) Des jours d'abstinence. Histoire du GaWinisme. 

(20) Après l'horrible famine occasionée par trois ans de pluie, 
il se tint à Auxerre une célèbre assemblée en 1033 ; parmi plusieurs 
réglemens , on lit celui-ci : A perpétuité on s'abstiendra de TÎn tous 
les vendredis , et on fera maigre lé samedi. ( Voy. Courtépée » 
tom. YI. 

(21) Histoire des XI-, XH*,. XIU« et XIY« siècles. 

(22) Voy. Histoire des Français au XY< siècle, par Monteil, t<Mii. VLl, 
pag. 33 et suiTantes. 
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(23) Aot. DWion. 1835, Recherches hîstoriq. et philol. sur la phi^ 
lotésie » cm usage de boire à la santé , par M. Peignot. Yoy. encore 
Chroniq. de Jean de Troyes , année 1478. 

(24) OUt. de la Marche , estât de k maison 4e Bourgogne. 

(25) /Wrf. 

(26) Les armoiries des grands personnages , depuis les croisades , 
étaient peintes on gravées sur tout ce qui leur appartenait. On peut 
encore Toir dans beaucoup de yieux châteaux , et sur les murs ex* 
térieurs de quelques églises de campagne très-anciennes , les armoiries . 
des seigneurs. Us les portaient sur leurs manteaux , et tous leurs Tarlets 
étaient également distingués par ces mêmes armoiries. On trouye 
dans les notes de l'ouTrage de M. Monteil , que les chiens portaient 
des colliers aux armes de leur maître Note 38 de l'histoire XL 

(27) Vénerie de Du Fouilloux. Chap. du sanglier. Le grand d'Aussi , 
Vie priyée des Français. — ^ De la table. 

(28) Voir ci-dessus ; note 13. 

(29) n est loisible audit seigneur de chasser et foire chasser en 
foute sa dite seigneurie , comme yrai seigneur fieut et doit faire » 
n'étant loisible à autres personnes quelconques d*y chasser. Voy. 
terrier de Blancey, 1622, Ce 'n'est que la répétition du même article 
du terrier de 1414. J'ai lu dans l'ancien terrier de la Roche-Pot : 
que c^lui qui chassait sans permission sur la terre du seigneur 
était puni pour la première fois d'une amende , pour la seconde 
fois de la prison , et pour la troisième fois des galères. 

(30) Comptes des dépenses de la Cour de Charles VII, année 
1454, M. S., à M. Monteil. 

(31) On appelait ce prêt, pignus egenti, 

(32) Dans ce temps et antérieurement , les princes mettaient souTent 
leurs effets en gage chei les usuriers. On en Toit plusieurs mentions 
dans les comptes du Dauphin Humbert II. 

(33) Consuetudines ducatus Burgundiœ de censibus, 

(34) Notes de TouTrage de M. Monteil , XV« siècle. 

(35) Traité de la police , par Delamare. Maison de jeux académiques. 

(36) Histoire de Charlet-le-Téméraire. Il convoqua plusieurs fois 
le ban et l'arrière-ban sans trop s'en servir. Comines; OUvier de, 
la Marche. 

(37) La maison de jeux académiques. Paris 1668. Chap. Le jeu 
royal de la paume. 

(38) Antoine Palatin Dyo-Montpeyroux , mourut en 1479, à l'âge 
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de 81 ans, à Saint-Beurri. J'ai tu sa tombe an ftied du maitre-«utel , la 
plupart des lettres en sont eflGgicées ainsi que les traits qui repré- 
sentaient nn |;uerrier. 

(39) Le château de Saint-Beurri était fort Taste , il occupait une 
cminence d'où on domine toute la TaUée de Saint-Thibaut. On jouit 
du haut de cette position d'une perspective délicieuse. Il fut brûlé 
par la foudre en 1690. Il y a quelques années on Toyait encore 
des pans de vieux murs qui , depuis la route , offraient tin coup d'oeil 
pittoresque ; ils sont tombés de rétusté. 



Digitized by VjOOQIC 




QUELQUES RÉFLEXIONS 



SDR 



LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE, 



TELLE SURTOUT QUE L'EPOIEND F. SCHLEGEL (1). 



L est certain que les faits historiques , tels qu'ils 
se présentent sur la scène du monde y et tels 
qu'ils ont été recueillis pendant des siècles , ne 
sont que la lettre morte d'une pensée , humaine 
d'abord , et providentielle enfin. 

(1) Philosophie de rhistoire, traduction de Tabbé Léchât» t Tol, in-S*, 
chez Parcot-Dcsbarres, rue de Scinc-St .-Germain , 4S. 
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En effet , indépendamment des causes immédiates de ces 
faits, causes qui sonit encore elles-^némes des faits que 
l'histoire a souvent pris soin de recueillir, tels que les in- 
térêts , les passions , il en est d'autres plus profondes , plus 
mobiles , et qui sont toujours , sinon la raison exclusive des 
premières , du moins leur raison partielle. Ce sont les opi- 
nions , ou plus simplement encore les idées. 

C'est en conséquence des idées que nous voulons et que 
nous agissons. Or, comme ces idées varient suivant les cir- 
constances de civilisation où nous sommes, nos actions 
sont, en définitive, la conséquence de notre position intel- 
lectuelle antérieure. Et comme aussi ces actions amènent 
à leur tour un changement dans notre position, on com- 
prend alors le mouvement d'action et de réaction dont 
nous sommes sans cesse animés. 

Mais tout ce jeu , qui constitue la marche de l'humanité 
ou son développement ,' n'a pas sa raison dernière , ni sa 
fin suprême dans l'idée de l'homme; car celui-ci n'a su 
d'abord d'où il venait, et ne sait guère sans doute quel 
est sur la terre le but dernier de son existence. Il ne connaît 
ni le commencement ni la fin de son développement en ce 
inonde. Bien moins connaît-il encore les àboutissans de 
cette vie. Il ne lui est donné que de saisir le point qu'il 
vient de quitter et celui qu'il va occuper. Mais quand il 
veut reculer l'un ou anticiper sur l'autre, sa vue se trou- 
ble; il n'entrevoit d'abord rien directement devant lui, et 
c'est avec une peine infinie qull parvient quelquefois à 
£scemei:^ quelques points de sa destinée à venir cbms le 
passé, qui en est partout comme le miroir. Et cep^idant 
si Tespèce humaine n'est prâit le jouet d'un aveugle destin , 
si elle a une mission sur la t^re, si elle la remplit sans la - 
connaître , sans le vouloir, sans s'en douter même , il faut 
bien qu'un autre que l'homme lui ait tracé sa marche et 
la ^de à son insu à la fin qu'elle doitatteindre. Telle est 
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en effet la part de la Providence daiM Thistoire de Thaftia- 
nitéy que, du reste, elle agisse dans le temps, ou qu'elle 
ait tout réglé dès le commencement sous la condition de la 
liberté humaine. 

Il faut admettre ces idées, ou nier que l'humanité « 
Gonmie telle, ait un but ici-bas , qu'elle soit soumise à une 
loi et qu'elle y reste fidèle. Et pourquoi en semit*il antre^ 
ment de raq>èce humaine que de l'individu? Pourquoi, si 
celui-ci a visiblement une destinée actuelle, V espace n'en 
aurait-elle pas? Qu'y a-t-il d'ailleurs qui répugne a l'ad- 
mettre? S'il en était autrement, il faudrait soutenir, ou 
que l'humanité ne se développe point , qu'il n'y a ni prin- 
cipes ni conséquences dans ses idées , qu'elle ne pense point, 
qu'il n'y a pas trace de lo^que dans les événemens histo« 
riques , ou bien .enfin que les principes et le& conséquences 
de la vie humanitaire sont toujours les mêmes à quelques pas 
les uns des autres. Mais cette thèse , qui peut plaire au 
pessimiste désespéré, semble peu confirmée par l'histoire, 
consultée d'une manière sérieuse. Nous n'essaierons point 
d'en établir le contraire : ce n'est pas le but de cet 
article. 

Une chose pourtant qui doit frappar les esprits le» 
moins clairvoyans ou les plus rebelles aux idées, mais 
qui se laissent volontiers subjuguer ps^ l'autorité , c'est le 
besoin, senti depuis long-temps, de trouver le nqiot de Té* 
nigme de l'histoire; c'est d'abord le sentiment de cette 
énigme même. Or, je Je demande , l'histoire , si elle n'es- 
tait qu'un cercle insignifiant, quelque gra^d qu'en fut le 
rayon , laisserait-elle tant à méditer pour résoudre le pro- 
blème de son tracé? Et puisqu'on saurait, en vertu mémç 
de rhypothèsç , que cette marche est circuWi'e , ne l'aMraitn 
on pas achevée par la pensée, si elle ne l'avait déjà pas été 
mille fois dans la réalité? Quelle serait, de plus, l'utiUté 
de cette découverte; queUe grande leçon pourrait en sortir; 
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quelle destinée méine rhomanite aorait-dle alors , et coin* 
ment poorrait-on concUier, ayec une telle hypothèse, l'exis- 
tence et surtout la durée de l'homme sur la terre? 

Ayouons-le du moins , ce n'est point ainsi que Bossuet , 
YicOy Herder, Condorcet, Kant, etc., ont compris l'his- 
toire. Le premier fait marcher l'humanité , sous la main de 
la Providence, à ses mystérieuses destinées, d'une manière 
sans doute plus poétique et oratoire que philosophique; 
mais enfin il la fait marcher et avancer toujours s il ne la 
fait point revenir stupidement sur elle-même comme le 
bœuf qui trace son sillon ; Dieu , à ses yeux , a d'autres 
desseins sur l'homme , et des desseins dignes de lui. Ob- 
servons pourtant qu'il y a beaucoup de hardiesse à tracer 
ainsi les plans de la Providence sur le genre humain , quand 
même , suivant l'heureuse expression de M. Jouffroy, on a 
le dénouement pour soi et le mystère de la pensée de Dieu 
pour compUce. Et n'est-ce pas avec raison que Schlegel 
lui-même , sans doute en pensant à Bossuet , observe que 
^< si l'on se fait à cet égard un système trop arrêté, on 
« risque de se forger par anticipation , et d'après les idées 
« et les conceptions humaines, un système de prétendus 
a desseins de la divinité , qu'on applique au drame encore 
« inachevé de l'histoire de l'univers, dont l'étendue est 
« trop vaste, et qui cache encore trop de secrets pour 
c( qu'on puisse le juger d'après le peu de données que l'homme 
« possède, et sur lesquels il a acquis une certitude com- 
« plète? M Ne s'expose-t-on pas en effet à donner à la 
Providence des desseins qu'elle n'a pas, ou du moins à 
prendre pour fin dernière de son gouvernement ce qui 
n'est encore qu'un moyen par rapport à une fin ultérieure ? 
Ne court-on pas le risque peut-être plus grand encore de 
prendre pour moyen ce qui ne l'est pas , ou de prendre un 
moyen pour un autre? Le point de vue de la Providence 
nous restera sans doute à jamais inconnu , surtout dans les 
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détails; îl est trop élevé pour qu'il soit accessible. Mais 
c'est précisément parce qu'il est si au-dessus du regard 
humain qu'il est tout-à^la-fois le plus brûlant , le plus fa- 
cile, mais peut-être aussi le moins certain et le moins 
utile. 

Yico , beaucoi:q> plus versé dans l'histoire que Bossuet , 
cherche l'explication et l'enchainemoit progressif des évé- 
nemens humains dans la métaphysique, ouïes idées humaines, 
qu'il considère comme un rayon de l'inteUigence divine. 
Mais il n'a ni l'aisance , ni l'élévation y ni même , il faut le 
dire , l'apparence de naturel et de vérité qu'on trouve dans 
Bossuet. 

Herder, préoccupé surtout de l'influence du monde ex- 
térieur sur l'homme , prend son point de vue un peu plua 
bas encore que Yico. Aussi sa synthèse est-elle moins taste que 
celle du philosophe napolitain. H est naturdlement conduit 
à distinguer différens ordres de développemens, suivant les 
différentes espèces de drconstances physiques où les grandes 
familles dé l'humanité se trouvent placées. Mais pourtant 
îl serait sans doute possible , sous ce point de vue même , 
de s'élever à une formule plus générale, et qui embrassât 
vraiment toutes les formules particulières. 

On connaît le beau morceau de Gondorcet sur les Pro^ 
grès de t esprit humain. Son point de vue , plus circonscrit 
que celui de tous ses prédécesseurs, en ce sens qu'il laisse 
indéterminée la loi même du développement humanitaire , 
est cependant, à d'autres égards, plus large et plus ^i- 
losophique qu'aucun autre , puisqu'il embrasse plus rigou- 
reusement l'universaUté de l'histoire, et qu'il étabUt ou 
cherche du nK>ins à étaUir, par le rapprochement des faits 
et d'après l'idée même que nous avons tous du bien , que 
l'humanité , prise dans ses grandes masses et dans des épo- 
ques d'une certaine étendue , marche réellement vers une 
amélioration incontestable. 
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Kant, sans mettre en doute le développem^t de Te^ce» 
d'attache uniquement à Caire ressortir la condition visible à 
laquelle il est soumis. Cette condition 9 suivant lui , c'est 
V antagonisme, ou la lutte du bien et du mal. 

Carus n'a guère fait , dans son histoire de l'humanité , 
' que de donner plus de précision à l'idée de Kant , en dé- 
terminant avec plus de détail les forces ennemies que 
l'homme doit combattre et qu'il combat réellement et tou*^ 
jours pour arriver à une autre terre promise qu'il ne 
connaît point. 

Il nous semble aussi que la manière dont une certaine 
école historique française, ou du moins un historien fran-r 
çais très-brillant , considère l'histoire , se rattache également 
à l'idée du développement par l'antagonisme , ou le ^combat 
de la liberté contre la fatalité. 

Sçhlegel , que M. Bûchez parait suivre à certains égards^ 
admet aussi le principe du développement et du progrès» 
Il assigne de plus le but de la tendance. C'est , suivant lui ^ 
de « trouver le retour vers cette volonté Svine , ou agréable 
« à Dieu^ de rétablir l'équilibre entre elle et celle de l» 
fc nature 9 de changer et de transformer de plus en pluiai 
a cette volonté terrestre et naturelle en une volonté super 
a rieure et divine. — Cette tâche est celle de chaque 
« homme en particulier et de l'humanité en général. >» 

Cette manière d'envisager la destinée humaine est toute 
bibUque , toute chrétienne , et même cathoUque. Elle admet la 
chute de l'honune par le péché originel , la nécessité de se 
relever de cette chute pour l'humanité entière comme 
pour l'individu ; la difficulté de le faite , à cause de l'op- 
position toujours puissante et souvent efficace du génie du 
mal, dont l'Écriture elle-même reconnaît l'empire, puis- 
qu'elle l'appelle le prince de ce monde ^ Aussi l'auteur ad^let- 
il l'assistance divine dans cette grande œuvre de la restauration 
religieuse. 
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li'âuteur Sait consbter un des premiers seoours que l'homme 
ait reçus de Dieu dans le don de la paitole. Il l'enyisage 
plus mystiquement que philosophiquement; et Ton sent, 
dans tout ce qu'il en dit, qu'il est sous l'influence de M. iU 
Bonald, pour lequel il professe naturellement une haute 
estime, comme dialecticien. 

Il fait nattre la discorde et la guerre entre les hommes^ 
du meurtre de Gain , père des méchans ; tandis que Seth 
fut le père des enfsms de Dieu et des bons. C'est là smi 
moyen d'explication générale de lliîstoire primitiTe. Et » 
par histoire primitive, il faut ent^idre toute l'histoire 
ancienne. Il y aurait bien une chfficulté à faire à l'auteur 
sur son mode d'exphcation depuis le Déloge; car la race 
de Gain , une fus ensevelie, pour jamais sous les eaux , ne 
dut plus reparaître , par son caractère moral , dans la des^ 
cendance du fidèle serviteun de Dieu, Noé, s'il n'y avait 
pas dans l'homme, par cela seul qu'il est homme , un mau- 
vais principe. Ce dernier fait sarait, au besoin, prouvé pair 
la faute de nos premiers parens. Mais s'il en est ainsi f à 
quoi bon expUquer l'existence du mal par le crime de Gain 7 
Et, dans cette hypothèse même, comment admettre la so- 
lidarité entre lui et sa postérité; comment admettre le 
principe réellement plus élevé du mal , la première infrac- 
tion à la volonté divine? Le meurtre de Gain rend-41 donc 
raison de la désobéissance de son père? L'auteur reconnaît 
luif-méme que c'est au contraire la première faute qui est la 
raison de toutes les autres , et que depuis ce fatal moment 
« le désaccord s'est introduit dans l'homme , qu'il a eu deux 
« volontés différentes, l'une divine, l'autre humaine* » 

Mais en supposant que la première faute de l'homme 
soit l'origine du mal , en ce sens que tous les autres maux 
en dérivent, il faut prendre garde de confondre, comme 
on le fiiit trop souvent, ce me sanble, le premier mal 
avec Voriginc du ^mal. Le premier mal est déjà un mal , ei 
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luiHU&ne réclame absolument son origine, sa cause. Or, à 
moins que le mal ne soit étemel , cette cause ne peut être 
dans le mal même. Où est-elle donc? IHra-t-on que c'est 
dans l'abus de la liberté? Mais c'est là précisément le pre- 
mier mal et non sa cause, son origine. Et <:omment, 
d'ailleurs , dans les idées de l'auteur que j'examine , expli- 
querait-on la première faute de l'homme , puisque ce n'est 
que depuis cette faute même qu'il y a dans l'homme 
deux wilonUs MfférerUes , l'une divine, et l'autre naturelle? 
Est-ce apte la volonté dit^îne , la seule sans doute dont l'homme 
fût doué ayant son péché, qu'il pouvait se décider à trans- 
gresser la volonté dmne? En vérité, il faut convenir que 
les ténèbres mystérieuses qui couvrent à nos yeux l'origine 
du mal sont moins obscures encore , et surtout moins cho-* 
quantes que de pareils moyens d'explication. 

Ce n'est pas là , il s'en faut beaucoup, la seule objection 
grave que nous aurions à fedre contre cette philosophie de 
l'histoire; mais c'est la seule que nous ferons. 

Schlegel suppose donc que la dbcorde dans l'individu et 
dans l'espèce, ou, si l'on veut, l'antagonisme christianisé 
de Kant a sa raison dans le mal moral; tel est, suivant 
lui , le fait primitif ou le point de départ. U suppose ensuite 
que la restauration intérieure et extérieure , par le secours 
plus ou moins sensible, plus ou moins efficace de la Pro- 
vidence , est la fin que nous sommes destinés à atteindre. 
En sorte que tout son hvre a pour but de faire ressortir, 
en parcourant rapidement l'histoire universelle, le mal d'un 
câté, et le triomphe insensible, mab réel pourtant, du bien 
sur le mal. Et, comme il existe encore passablement de 
mal sur la terre , il s'en console par l'espoir que le triomphe 
du bien est néanmoins assuré, quelle que soit l'épbque à 
laquelle il doive avoir lieu. 

Nous devons ajouter, du reste, pour la tranquillité des 
esprits faciles à se décourager, que Schlegel croit ce temps 
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peu éloigné de nous (Y. t. II, p. 404, 405 et passim). 
Il le. faut bien, sans quoi, dans ks idées mêmes de Fau- 
teur, il pourrait bien n'arriver jamais. En effet, suivant ^lui, 
le royaume de Dieu est proche , et le monde a vécu plus 
de la moitié de sa vie (p. 64, t. I.). Nous ne savons sur 
quoi l'auteur se fonde pour croire la fin du monde si pro- 
chaine. 

Schlegel, dans le coup d'oeil rapide et élevé qu'il jette 
sur l'histoire universelle, perd souvent de vue la philoso- 
phie de l'histoire , telle qu'il l'a définie. Mais l'intérêt n'en 
souffre pas ; peut-être même n'est-il que plus grand , parce 
qu'alors son jugement est, selon nous, moins sujet à erreur. 
La physiologie de l'histoire, dans le point de vue purement 
humain , est la seule philosophie de l'histoire à nous pos- 
sible : ce n'est qu'après l'avoir faite qu'on pourra utilement 
s'occuper d'une idée plus élevée , mais dans le point de vue 
purement humain encore, je veux parler de la loi même 
de cette vitahté humanitaire. Elle ne doit être que la for- 
mule de toutes les observations qui auront été faites sur le 
développement des races humaines, ou plutôt des grandes 
nations qui ont joué un rôle éminent sur le théâtre du 
monde. 

Schlegel, il faut en convenir, intéresse par la description 
large et animée de ces mouvemens intestins des nations : 
le meilleur âoge que nous puissions faire de son Uvre sous 
ce rapport, c'est de dire qu'il n'est pas trop inférieur à 
une partie du dessein qu'il s'était proposé, et que nous rap« 
portons ici, afin qu'on puisse se faire plus facilement une 
idée de cet ouvrage: « Le but que je me propose est de mettre 
tt sous les yeux , avec le plus de clarté pos«ible , la totahté 
« et la liaison des événemens qui ont eu heu dans l'espèce 
(ji humaine ; de terminer et de juger les périodes historiques 
u avec leurs membres ou subdivisons; de montrer le rap- 
u port de chacune à la marche générale (partie faible de 
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« Tauteur), en distinguant œ qui était indifférent de ce qui 
« a pu la favoriser ou kii nuire; de donner enfin l'idée 
« qui préside à tout ce mouvement (partie faible encore) , 
m autant qu'elle peut être saisie par la pensée humaine. -» 
La traduction de cet ouvrage est Sicile et même élé- 
gante. 




• :[ M '. i 5?' 
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HISTOIRE. 



MARIE DE BOURGOGNE. 

Démembrement des États de Gbarles-le-Téméraire. — - Réunion du Duché 
de Bour|;ogne à la couronne de France. 

1457 — 1482. 



(2« article.) 



Marie s'étant justement effrayée de tant et de » rapides 
malheurs 9 elle avait envoyé au roi, pour tenter un rac-> 
rommodement , les deux seuls hommes qui lui fussent 
restés fidèles , Hugonet et d'Imbercdurt. Mais Louis avait 
entravé les négociations de tant de lenteurs et de subter- 
», que ces ambassadeurs étaient revenus sans avoir 
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I ien obtenu , et ayaient rejoint la duchesse à Gand y l'opu- 
lente capitide de la Flandre, où elle s'était retirée. Ils 
avaient eu l'imprudence de laisser entre les mains du roi 
les lettres secrètes par lesquelles Marie leur conférait ses 
pleins pouvoirs, déclarant qu'à eux seuls elle accordait le 
droit de traiter en son nom. Ik devaient bientôt apprendre 
jusqu'à quel point de bassesse et d'infamie pouvait descendre 
celui en qui ik se confiaient ûnsi. 

Les Gantois , peuple orgueilleux et revéche , n'avaient pu 
être maintenus que par la force sous la dépendance des 
ducs de Bourgogne, et leurs nombreuses révoltes attestaient 
leur impatience de liberté ; dès qu'ils virent entre leurs 
mains Marie déjà abandonnée et à demi dépouillée, ils se 
relevèrent plus arrogans et plus insolens que jamais, égor* 
gèrent leurs magistrats , s'emparèrent de la duchesse , la 
mirent en charte privée , la retinrent prisonnière dans son 
palais, et lui donnèrent un conseil avec défense expresse 
et formelle de rien tenter ou conclure sans l'assentiment 
de ce sénat intéressé. Les vues de Loms étaient merveilleu- 
sement servies par ces dissensions; il se hâta d'attiser les 
brandons de discorde et d'envenimer la querelle. Dans ce 
dessein il dépécha aux Gantois un de ses méprisables affidés. 
Mais le choix était maladroit ; Ollivier le Dain^ ou mieux le 
Diable, était du pays de Gand , où il exerça dans sa jeu- 
nesse l'état de barbier ; il avait , il est vrai , espéré tromper 
le souvenir de ses compatriotes en les étonnant par son 
faste royal ; il n'en fut rien. Les bourgeois l'accablèrent d'in- 
jures, de mépris et d'ignominie , et il dut s'estimer heureux 
encore d'échapper à des démonstrations moins inoffiensives 
de leur colère (13). 

Cependant les progrès de Louis XI étaient rapides; cha- 
que jour il gagnait du terrain , et bientôt les Grantois trem- 
blèrent pour eux-mêmes; car son armée s'approchait de 
leurs murailles, et ils savaient que leur, titre d'alUés ne 
les sauverait pas. 
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Une députation partit pour négocier, munie de pièces 
extorquées à la faible Marie. La duchesse les avait ûgnées 
sans essayer une inutile résistance , dans la folle persuasion 
que le roi , possesseur des lettres d'Hugonet et dlinber^ 
court, n'accorderait pas foi au pouvoir des nouveaux am- 
bassadeurs. Louis XI entrevit d'un seul coup les avantages 
qu'il allait tirer de cette circonstance* Il feignit d'être sur- 
pris de la conduite étrange de Marie; il nia la vérité des 
papiers que les députés lui présentaient^ et leur remit ^ 
pour preuve, les lettres secrètes qu'il avait conservées ^ La 
fureur des Gantois fut pousisée jusqu'à la rage; ils repro*- 
chèrent à la duchesse , dans les termes les plus cruels et les 
plus grossiers , ce qu'ils appelaient sa perfidie , et ses ministres 
furent condamnés à la mort des traîtres. £n vain l'infor* 
tunée Marie employa en leur faveur les prières , les sup- 
phcations, les menaces ; en vain ^Ue s'accusa elle-même pour 
les justifier; en vain elle donna tour à tour à ces furieux 
le spectacle déchirant de, at^ larmes et de son désespoir ; 
en yain , par un dernier et: sublime effort , eUe se traîna au 
pied de l'échafaud où les deux victimes étaient hissées , 
mutilées déjà par une horrible question : tout fut inutile ; 
le sentiment de compassion qu'avait manifesté la populace , 
toujours émue par les grandes . douleurs , fut étouffé au 
miUeu de& cris et du tumulte de la bourgeoisie; la hache 
fatale tomba,. et le, sang de ses derniers amis jaillit sur les 
vêtemens de la duchesse évanouie (21). 

Après cette sanglante catastrophe , la tyrannie des Gai^r 
tois ne connut plus de bornes. Ils isolèrent. Marie de tcius 
les siens, même de ses fenimes; de service, lui reAdirenjt 
impossible toute communication avec d'autres . que leurs ; 
gens, et, pour couronner tant d'iniquités, disposèrent ar- 
bitrairement de s;a main. Et cette princesse si sa^e , si.belie^ 
si douce , si vertueuse , fut promise au flb d'Arnould ^ , 
comte d'Egmond , à l'infâme duc de.Gu^ldres, bourreau 

20 
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et assassin de son père , réceptacle de tous les pencbans 
vicieux y celui-là même que la juste indignation de Charles- 
le-Tànéraire avait cru devoir séquestrer de la société et 
enfermer dans les prisons du château de Namur. Mais une 
si monstrueuse alliance ne fut point accomplie; le duc de 
Gueldres, avant la consommation de l'hymen, reçut au 
^ége de Toumay une blessure dont il mourut. 

Sauvée de ce malheur , Marie allait en subir un autre. Les 
conquêtes , les intrigues et Tor de Louis XI avaient porté 
leurs fnâts; ses manoeuvres odieuses , mais adroites, allaient 
être couronnées de succès. Les états du duché de Bourgogne 
étaient assemUés à Dijon ; les émissaires du roi , par leurs 
largesses ou par leur éloquence, entraînèrent les demi^^s 
opposans à son parti ; toutes les villes, à l'exception d'Auxonne, 
ouvrirent leurs portes aux garnisons royales, et le 18 mars 
1477 le roi institua dans la capitale un parlement nonuné 
par lui. 

Il éprouva plus de résistance aux états de Franche-Comté 
réunis à Dôle. Le clergé et le tiers-état, plus fermes dans 
leur fidélité , s'opposèrent vigoureusement à ses partisans ; 
mab la noblesse, gagnée au roi, l'emporta enfin et lui 
Uvra les principales places de la province. Louis était mattre 
des deux Bourgognes (18). 

Les Gantois reconnurent alors leur aveuglement insensé 
par l'inuninence de leur propre danger , et ik ressentirent, 
en même temps que les craintes qui en étaient la suite, 
une espèce de remords de l'oppression où ils avaient retenu 
kar souveraine. Marie fut rendue à la liberté , et put à 
son gré faire ^choix de celui qui devait être son époux et 
son protecteur. Les circonstances étaient pressantes ; il était 
pour elle de la plus instante nécessité de se décider - sans 
retard , et plus malheureuse en ceci que la jeune fille née 
dans une humble condition , qui dispose de sa vie en faveur* 
de celui qu'elle aime , son cœur devait se taire devant ses 
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intérêts, et les premiers droits à sa main étaient une année 
et de For. 

On ne parla plus du Bauphin; car» outre que Louis » 
jM'esque arrivé à ses fins y n'y aurait pas cons^citi , la duchesse» 
victime des ignobles et coupables menées du roi, avait 
conçu pour la cour de France une telle aversion , que rieti 
au monde n^urait pu la décider à cette jE^iance» 

Gekd qui $'appuyait aii^rès d'elle sur le» recommanda- 
tions les plus séduisante^ était sans contredit le comte de 
Rivière. Il joignait à tous les avantages personnel Tavan- 
tage ^us important d'être le frère de la reine d'Angleterre^ 
dont le pouvoir sUr Edouard lY était sans limites^ C'était 
le temps de la guerre désastreuse entre la France et la 
Grande-Bretagne; naguères, tandis que Jeanne-d'Arc con- 
duisait Charles YII, tendre à Reims son front au baume 
de la Sainte-Ampoule y Henri YI se faisait sacrer à Notre- 
Dame. Une fraternité entre les deux royaumes avait en vain 
été tentée par le mariage du Roi d'Angleterre avec Mar- 
guerite d'Anjou y qui y toute dévouée à la France , l'avait 
aidée à reprenne les provinces de son territoire occupées 
encore par les troupes anglaises. La guerre n'était qu'assoupie 
par l'épuisement des deux rivaux , ou plutôt par la diver- 
sion qu'y avaient apportée les prétentions de Richard, duc 
d' Yorck , au trône d'Angleterre , et les factions de la Rase 
rouge et de Ifet Aose blanche, qui en étaient nées. Edouard lY 
avait été couronné à Londres ; mais- l'ûitrigant comte de 
Warwick, surnonimé justement le faiseur de rois, disposait 
encore de là couronne. En épousant le comte de Rivière i 
Marie s'assurait la protection des Anglais. Ils voyaient eux* 
mêmes ce mariage avec plaisir et n'avaient point oubUé que 
c'était à l'alliance du duc de Bourgogne qu'ils avaient du 
de posséder momentanément la France. Louis XI, que ces 
négociations inquiétaient sérieusement > cherchait à les tra-» 
verser en proposant d'unir le Dauphin à la fiUe d'£douard« 
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mais ses lenteurs fatiguaient la cour et surtout le parlement 
anglais ; le parti de Marie était sur le point de triompher , 
et cet événement allait peut-être changer la face de l'Europe , 
lorsqu'elle déclara formellement que , le duc de Rivière 
n'étant pas souverain y elle ne pouvait l'accepter pour époux. 
Le motif de cette détermination doit paraître au moins 
singulier et frivole, quand on envisage la situation de la 
duchesse, et tout ce qui devait l'engager à ce mariage. 
Protégée par l'Angleterre, elle n'avait plus rien à craindre 
du roi de France; il était fort douteux, au contraire, que 
Louis XI put se défendre contre ces deux puissances réu- 
nies, et son trône était menacé. Il est à présumer que la 
guerre civile qui désolait l'Angleterre fut la seule cause du 
refus de Marie et sauva ainsi la France d'un si grand danger. 

Le prince de Glèves n'était point assez puissant pour sour 
tenir les rfroits de Marie, et le duc de Clarence, £rère 
d'Edouard , pour avoir songé à cet hymen , apprit ce qu*il 
en coûtait alors de porter ombrage aux rois , surtout lors- 
qu'on était né près d'eux (22). 

Le prince MaximiUen d'Autriche restait le seul qui osât 
encore aspirer à la main de la duchesse. Il avait conservé 
la promesâe que Marie lui avait faite autrefois par ordre 
de son père, et il la lui fit présenter par une ambassade 
solennelle. Elle la reconnut avec plaisir , et répondit qu'elle 
était prête à remplir son engagement. MaximiUen , comme 
je l'ai dit, donnait alors des espérances qu'il fut loin de 
réaliser plus tard. On avait cru remarquer en lui une cer- 
taine fermeté de caractère, une grande perspicacité qui, 
jointes à sa bravoure reconnue , devaient en faire un sou- 
verain accompli. Aussi Louis XI , toujours tremblant , tou« 
jours envieux, toujours prêt à regretter le lendemain ce 
qu'il avait refusé la veille , et qu'il dédaignerait de nouveau 
si on le lui accordait , chercha-t-il avec plus d'ardeur en* 
core à empêcher l'exécution de ce mariage et à y substituer 
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ie Dauphin. Cette fois ce fiit en yain ; ses manœuvres fu- 
rent sans eiSet , et le 20 août 1477 réyéque de Tournay 
donna la bénédiction nuptiale aux illustres époux. A cette 
occasion , l'empereur Frédéric ne rougit pas de mettre l'Eu- 
roge entière dans la confidence de sa sordide avarice. Il 
refusa (19) de satisfaire aux frais de la cérémonie et même 
du voyage de son fils, et se contenta de le décorer de 
quelques titres honorifiques. Il l'investit du duché de 
G^eldres et du comté de Zutphen, d^>endant tous deux 
des états de Bourgogne , et dont il se prétendit héritier (20); 
puis il érigea en archiduché l'Autriche que devait posséder 
un jour Maximilien. 

Louis XI n'avait plus d'intérêt à se déguiser , il se dé- 
voila enfin sans détour. H fit attaquer sur tous les points 
ce qui restait à Marie de son immense héritage. Maximi- 
lien y vigoureusement secondé par les flamands, lui oppose 
ime résistance obstinée et valeureuse. Quesnoi, Cambrai, 
Bouchain , Yerton , sont tour à tour prises et reprises. Ia 
duchesse douairière de Bourgogne ménage entre les Pays- 
Bas et l'Angleterre un traité de conunèrce qui augmente 
les forces de Marie. La sanglante bataille de Guinegate (24) 
ruine les deux armées et les laisse en présence sans avoir 
changé leur situation réciproque* Des cruautés sont payées 
par d'égales cruautés. Dôle, jusque-là la Joyeuse y saccagée 
par Louis XI , change son nom pour celui de la Dolente , 
qui lui restera (15)« 

Mais Louis , dont la ruse n'était pas toujours de la prudence, 
avait commis une faute qui devait profi^teir à la cause de Ma- 
rie. Le prince d'Orange , redouté du roi précisément parce 
qu'il l'avsÂt servi avec Ut^ de zèle et de succès dans la guerre 
présente, n'avait obtenu pour toute récompense que l'aban- 
don, et s'était vu privé de toute espèce de commande- 
ment dans les deux Bourgognes , à la conquête desquelles 
sa défection du parti de la^ duchesse et son habileté comme 
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génénJ araient si activemeat œopéré. Il ressentit vivement 
une pareille injure , et retourna plus dévoué qu'autrefois 
aux intérêts de celle qu'il avait trahie. De leur côté , les 
FraBcs-«4jomtois , qui ne s'étaient soumis au roi que sur la 
foi d'un mariage entre le Dauphin et Marie ^ changèrent Ae 
disposition dès que ce mariage fut devenu impossible. Il» 
renièrent les droits de Louis sur leur comté , qui était fief 
féminin 9 et se jcûgnirent au prince d'Orange.. Celui-ci, ap- 
puyé par les seigneurs de Yaudrey, reprit bientôt l'avan- 
tage ; il chassa les troupes françaises de toute la Comté ^ 
et , pénétrant jusque dans le duché , s'empara d'Auxonne.. 
Enfin , Craon y successeur du prince d'Orange y ayant misr 
le siège devant Yesoul, fut, par une ruse, contraint à 
pher devant les Bourguigncms , et son armée fut massacrée 
sans miséricorde. 

Louis XI, à ces nouvelles inattendues, entia en gi^ande 
colère. H fit juger et condanmer comme U-aître le prince 
d'Orange , auteur de ses revers ^ il ordonna qu'il fut pendu 
en e£Qgie dans toutes les villes du duché ^ il confisqua sa 
principauté et la réunit au Dauphiné;. et bientôt^ par un 
ridicule enfantillage de vengeance , il le fit charger de nou-* 
velles condamnations infamantes sous prétexte d'une ten- 
tative d'empoisonnement contre sa royale personne. 

Tous ces jugemens et ces niaises démonstrations de fu- 
reur n'arrêtaient point les succès des Francs-Comtois. Us 
étaient entrés dans le Charolais , ils avaient brûlé les fau- 
bourgs de SaintrGengoul ; ils occupaient plusieurs places 
du duché de Bourgogne. D'un autre côté , les partisans que 
la duchesse avait conservés à Dijon , encouragés par ces 
espàrances^ s'étaient soulevés sous les ordres d'un honàme 
du pei^le nommé Ghristiennot , avaient massacré Jean 
Jouard , président du parlement du roi , et rempli la ville 
de carnage. Ce ne fut qu'à sa prévoyante précaution , qui 
lui avait déjà fait élever dans la ville un château fortifié , 
que Louis XI dut de n'en être pas chassé (29). 
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Craon, dans ces circonstances critiques, paya d'activité i 
et, il faut le reconnaître, de sang-froid et d'adresse. Il 
parvint pron^tement à opposer à la rébellion une répres- 
sion efficace, et à rétablir son autorité dans le Charolais 
et dans le duché; puis il dirigea toutes s^ forces contre 
la Comté, défendue avec un rare dévouement par les 
bourgeois qui s'étaient armés , et par la noblesse qui four- 
nissait de ses deniers aux frais de la guerre. Pour attaquer 
l'ennemi au cœur, et le réduire d'un seul coup , il déploya 
son armée sous les murs de Dàle. Il pensait avoir bon 
marché de cette ville , dont les habitans , joints à quelques 
étudiaps, formaient toute la défense. Mais cette faible 
milke , animée par l'amour qu'elle portait à Marie et par 
la haine des Français , résista obstinément à toutes les souf- 
frances d'un long siège. Lorsqu'enfin la place n'eut plus de 
secours à attendre et qu'elle allait être prise, ses intré- 
pides défenseurs se résolurent à une tentative désespérée. 
Les portes furent ouvertes, et pendi^it que les femmes, 
réfugiées dans les temples, imploraient la protection di- 
vine , la milice s'élança au milieu des rangs ennemis. Pris 
à l'improviste , ceux-ci ne songèrent point à résister, et 
furent mis dans une complète déroute. La ville célébra 
par une fête religieuse cette victoire inopinée , et voua une 
procession annuelle pour le premier dimanche d'octobre, 
anniversaire d'un si mémorable événemept. 

Enfin l'expulsion de la garnison française de Gray, par 
le dévouement audacieux de soixante Francs-Comtois, 
acheva la déUvrance de toute la Comté, qui<, poiur la se- 
conde fois, fut rendue à sa légitime souveraine. 

Tant de revers détrubirent entièrement le crédit de 
Craon près du roi. H fut dépossédé de son commandement 
et se retira gorgé de richesses extorquées pendant sa ges- 
tion. 

Charles de Chaumont d'Amboise, homme probe ^ prudent 
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et valeureux , lui fut substitué (14). Les conquêtes du piince 
d'Orange n'étaient rien moins qu'affermies; le nouveau 
gouverneur sut avec adresse user de tous les moyens pour 
réparer les malheurs de Craon. Il ménagea au roi des 
l traités solides avec les Suisses et les Allemands , qu'il par- 

vint à détacher du parti de la duchesse. Le duché, qui 
avait fait une faible tentative de révolte, lui coûta peu à 
ramener à l'obéissance; car le prince d'Orange ne jugea 
^ point convenable de sortir du comté pour le défendre. 

Verdun, Beaune, Auxerre furent emportés après quelque 
résistance. Gharles de Ghaumont se hâta d'entrer dans le 
comté et de venir mettre le siège devant Auxomie. Une 
i intelligence des assiégés avec les AUemands de l'armée 

française, qui devait sauver la ville j fut précisément ce 
qui décida sa ruine ; elle fut prise , pillée et brûlée. Be- 
sançon , ville Hbre sous la protection des ducs de Bour- 
gogne , ouvrit ses portes au roi qui jura de maintenir ses^. 
priviléjges. Alors le reste de là Comté fut successivement et 
rapidement envahi par Ghaumont, et placé sous la sur- 
veillance des garnisons françaises. 

Cependant ces événemens semblaient loin d'être défini- 
tifs : l'archiduc contractait avec l'Angleterre et le duc de 
Bretagne une afliance offensive et défensive qui relevait 
ses espérances ; Louis XI, affaibli d'ailleurs par l'âge, trem- 
' blait de ce nouvel état de choses qui menaçait sa puis~ 

Sînce et même son royaume; tous les souverains s'inter- 
posaient pour la paix ; on avait commencé les négociations, 
P mais l'archiduc , plus confiant en sa fortune, sûr d'ailleurs 

r de l'aifection des Bourguignons qui se rattachaient au fils 

auquel Marie venait de donner le jour (16) , ne voulait à 
^ son tour que gagner du temps et attendie la mort du ro» 

r pour se venger sur le jeune dauphin des perfidies de so» 

\ père. Et la vengeance se préparait facile; car le prince 

i royal avait été élevé dans une ignorance , dans une pusil- 
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lanitnité et dans un asservissement qui permettaient peu 
d'espérer de son intelligence et de son caractère. Rien ne 
paraissait donc près de se terminer, lorsque l'événement le 
plus inattendu vint bbuleverer toutes les combinaisons et 
déjouer toutes les prévisions des partis : Marie , dans une 
chasse au faucon, était tombée de cheval et s'était fait 
une Messure que, par pudeur, elle n'osa révéler à per- 
sonne, pas vàètae a son mari. Après, une fausse couche, 
elle expira prématurément le 25 mars 1482 , à 25 ans. 

M Elle fut ravie à ses sujets lorsqu'ils avaient passé de la 
« révoke à l'adoration. Ds admiraient avec . enthousiasme 
« cette douceur afiiable et généreuse qui n'avait jamais su 
<i que pardonner ou récompenser ; cette tendresse pour ses 
u peuples , la première qualité des souverains ; cet attache- 
« ment à tous ses deyoirs de fille, d'épouse, de mère, 
« d'amie , de somveraine ; cet amour de l'ordre et de la 
« justice; cette patience dans le malheiir, cette modestie 
« dans la prospérité ; toutes ces vertus paisibles et tou- 
te chantes qui la rendaient plus aimable que' célèbre (30). >» 

Quoiqu'il faille se garder d'accorder une foi aveugle aux 
panégyriques exdusifs des biographes qui, d'ordinaire, se 
prenant d'une belle passion pour leur héros, le défendent 
à outrance , et feraient , au besoin , ime vertu sublime de 
chacun de ses vices, il est certain que la vie de Marie de 
Bourgogne fut pure et sans tache , et que l'histoire , qui 
ne s'est , il est vrai , occupée d'elle que d'une manière in» 
directe, n'a jamais eu à articuler contre sa conduite le 
blàm^ le plus léger. 

Marie laissait deux enfans : mùlippe , comte de Charo** 
lais, qui fut depuis archiduc d'Autriche, devint roi d'Es- 
pagne par son mariage avec Jeanne, et fut père de 
Charles Y; et Marguerite d'Autriche , fiancée à Charles YIII 
de France, et, plus tard, renvoyée par lui à son père, la 
même qui assista aux conférences de Cambrai , et conclut 
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avec le cardinal d'Amboise le traité d'Amiens en 1508 (^)i 
Après la mort de sa femme , Maximilien ne trouva plus 
dans les Pays-Bas ni affection ni dévouement. Louis XI , 
plus adroit, y affermissait de jour en jour son crédit , tandis 
que Maximilien, réduit au dénuement par l'avarice de son 
père , s'y voyait entouré de dédain et de mépris. Les états 
de Flandres se détachèrent bientôt de lui ; ils l'empêchè- 
rent, comme étranger, de prendre part à l'éducation de 
ses enfans, et le forcèrent à consentir à la paix dont ils 
avaient traité avec le roi de France, sans daigner même 
l'en informer. Ce traité arrêtait le mariage du dauphin 
avec Marguerite , à laquelle il donnait en dot le Mâcohais 
et l'Auxerrob ; confirmait Louis XI dans la possession du 
duché de Bourgogne, et y ajoutait les comtés de Bour- 
gogne et d'Artois. 

Maximilien se retira ; mais lorsqu'il fut arrivé à l'empire , 
il disputa long-temps et obstinément au roi de France 
cette donation. De longues guerres désolèrent encore le 
pays. Le duché ne cessa plus d'appartenir à la couronne; 
mais le comté n'y fut définitivement réuni que par Louis XI Y, 
qui s'en empara pour la seconde fois en 1674, et s'en fit 
confirmer la propriété par le traité de paix de Nimègue, 
en 1678. 




Digitized by VjOOQIC 



— 301 



NOTES. 



(12) Louis XI a réuni à la couronne royale de France TAnjou , le 
Blainç , la Bourgogne , la Provence , le Roussillon et plusieurs grand» 
fiefs. 

(13) Les Gantois le poursuivirent , le menaçant de le jeter à la rivière. 
(Gaillard , Histoire de Marie de Bourgogne.) 

(14) Les biographes ne se sont pas occupés de ce personnage. Ce n'est 
pas le même que Charles de ChaumotU d'Amboise, frère du cardinal 
de ce nom , nommé gouverneur de Milan en 1500 , et qui se signala à la 
bataille d'Aignadel. Ce dernier ne naquit qu'en 1473. 

(15) C'est à l'occasion de la prise de Dole, dans cette campagne , qu'on 
fit ce quatrain : 

L^an mil quatre cens neuf et septante 

Fut prinse Dosle qui se deult , 

Par l'armée du Koy très puissante ; 

Contre puissant foible ne peut. (Dom Plancher,) 

(16) L'Empereur Philippe , père de Charles-Quint. 

(18) Louis XI promit aux états de retirer ses troupes et de réparer les 
dommages qu'elles avoient faits ; de donner des lettres d'abolition à tous 
ceux qui avoient servi le duc , sauf à ceux qui seroient convaincus d'avoir 
conspiré contre le Roi ou le dauphin ; que les sujets du duché demeu- 
reront sous sa main et obéissance, en leur entier de corps et de bien. .... 
etc., etc. (Dom Plancher») 

(19) Marie fut obligée de faire faire les habits de noces de son époux. 

(20) Le 7 décembre 1472 , Amould, duc de Gueldres , vendit au duc 
de Bourgogne les duché de Gueldres et comté de Zutphen, pour la 
somme et au rachat de 300,000 florins du Rhin. — Le duc en fiit investi 
par l'Empereur en 1473. {Chronique Scandaleuse.) 

(21) Duclos, qui semble s'être fait le défenseur officieux de son héros, 
prétend que Louis , en trahissant Hugonet et d'Imbercourt , ne voulait 
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qu*enlretenir la mésintelligence entre Marie et seê sujeU; et qu'il ne 
prévoyait pas que les choses pussent aller si loin. (Dudos , Histoire de 
Louis XI,) 

(22) « Audit temps , le roy Edouard d'Angleterre fit prendre son frère 
« le duc de Glarence , lequel Touloit aller au secours de la douairière la 
a duchesse de Bourgogne ; et bientost après envoya ses ambassadeurs en 
« France , avec lettres au Eoy pour avoir son ad vis , et le Roy ne luy fit 
« autre réponce que le vers suivant du poète Lucain : 

« Toile moras , semper nocuit differre paratum. 

« Depuis les nouvelles arrivèrent que ledit duc de Glarence avoit esté 
« noyé dans un tonneau de llalvoisie. » {Le Cab, du roy L, XI») 

(24) Le 24 août 1479. 

(25) Ce fut elle qui, à 17 ans , en danger de périr sur mer dans une 
tempête , composa ainsi son épitaphe : 

Ci git Margot , la gente demoiselle , 
Qu'eut deux maris et si mourut pucelle. 

(29) En juillet 1479, Louis XI fit son entrée solennelle à Dijon, et en 
décembre de la même année il ordonna la levée des deniers pour la cons- 
truction du château. [Dom Plancher,) 

(30) Gaillard , Histoire de Marie de Bourgogne, 
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DOCUMENS INÉDITS 

POUR SERVIR A L^HISTOIRE 

DE PHILIBERT DE CHALON, PRINCE D'ORANGE. 

(Troisième et dernier article.— Voir la 8« livraiionde la ReTue.) 



Macbmé, j'ai l'eceu les leti^ës quy voud a p)eu mescripre 
par du Viernoy, lequel sen retorne sans avoyr parlé a moy 
que en compagnye pour ce quyl navoyt nulles lestres adre- 
centes (1) a Mons' du Yigent lequel ma en charge. Je vou3 
suplye pourchasser de le me renvoyer luy ou autre , et ma 

(t) Adressées^ 
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délivrance entierrc ne yeuUés oblier , qtd sera la fin car je 
vous escrips par autres lestres de mon trestement. Escript 
a Luysignan (1) le XXV* davril. Vostre très humble et très, 
obéissant fils Pbrt. de Chalon. 

A Madame ma mère, Madame la princesse. 

XXIV bis. 

Madame, je suys arivé en ce lieu de Luysignan ou jay 
trouvé Mons' du Vigent qui set (2) de tant plus essayé a 
me fere bon tretement que Gabriel de la Chartre.prenoyt 
playsir a me le fere mauvays, vous aseurant. Madame, 
que ne vous saroys escripre la moytié des honnestes tours 
quy me fet et quyl dit fere le tamps avenyr, ce que je 
TOUS fays youlentiers savoyr sachant véritablement que ne 
serez marrye , et aussi afin quentendés l'obUgement en quoy 
vous et moy luy sûmes desbitours. Il vous envoyé lestât 
quil ma dressé quy faudra sy vous playt que foumyssiez 
par moys et queque chose davantage pour mes menus play«« 
sirs; sy vous playt vous ny fauldrés, et le premier paye^ 
ment envoyés-le moy par un gentilhomme des miens 
sy vous et (3) parmys. De mon entière délivrance je ne 
vous en escripz point pour ce que je suys asseuré que lavés 
autant en la memoyre que je saroys avoyr , mes (4) bien 
vous veus je fere savoyr que je nay eu nouvelles de Viser- 
main depuy quyl est party de moy, quy a esté troys jours 
devant Pâques fleuriess Je vous supUe de me mander a quoy 
il tient, et finissant sur se prierez Dieu quy a youâ. Ma- 
dame , donne bonne vie et longue. Escript a liU^signan le 

' >■ > 
(i) Ville et château situés dons le Poitou , avjpurd'hiâ dcf>at^iB«9ll'^ 
la Vienne. 
(%) S'est. 
(3) Est. 
[k) Mais. 
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XXV davril (1626) Voàtre très humble et très obéissait 
fils Phrt. de Chalon. 
A la même. 

XXV. 

Ma bonne cousine , j'ai reçeu vos lestres du XIII"* de ce 
mois de l'affaire de m<m cousin y'^ fils , la copie des lestres 
que l'empereur a escript'a Madame la régente de France (1) 
et lextrait dung article dicelles ses lestres à Mess'* de Bour- 
bon et le vice-roy de Naples a la délivrance de v'* d fils. 

Ma bonne cousine, selon v'* désir jescripz a mesd. cou- 
sins de Bourbon et vice^roy et aussi a mon cousin le s' 
du Beulx (2) a de la délivrance diceluy v'* fils ainsi que 
par la copie de mes lestres que je vous envoyé la dresse 
pourrez veoir , et si autrement je y puis vous donner adresse 
ou en autre v" affaire , men advisant je le feray de très 
bon cueur. N'* Sg*" le scet , que je prye, ma bonne cousine, 
Vous avoir en sa garde. Escript à Malines le XXVI"** d'avril 
lan XXV. 'V'* bonne cousine, Marguerite; et plus bas, 
Dublioùl. 

A ma bonne cousine la princesse d'Oranges. 

xxvr. 

... Et ay donné expresse charge a icelluy Besbarres (3) 
de poursuyr de ma part vers led. S' empereur laffaire de 
mon cousin v" 6h (4) , comme le tout entendrez de luy 

(1) Louise , fille de Philippe , dnc de Sayoïe , et femme de Charles , duc 
d'Angouléme. Elle fut mère de François h^, régente du royaume pen- 
dant la captivité de son fils , et mourut en 1531 . 

(l) Ferry de Croïy , cheyalier, seigneur de Keux. 

(8) Guillaume Desbarrés , secrétaire de rarchiduchesse Marguerite. 
• (4) n s'agissait sans doute soit de la mise en liberté du prince Philibert, 
soit plutôt de la restitution de la principauté d'Orange et de ses autres 
domaines situés en Frasce , et mis sous te séquestre par ordre du roi* 
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plus au long. — Vous ferez bien de amplement infonner 
led. Desbarres de lestât en quoy est led. affaire de mond. 
cousin V'* fils et des moyens que il vous semblera estre 
bons il y tienne afin que tant mieulx il le sache servir. 
Vous disant sur ce laDieu quil , ma cousine , vous tiengne 
en sa sainte garde> De Malines le YII" jour de juing XY c. 
X.XV. V" bonne cousine, Marguerite, 
À ma cousine la princesse d'Oranges. 

xxvn.' 

Mon cousin et Mons' le Grant M". Jay par Falerans receu 
v'* lettre commune du XVIII de ce mois , et tant par icelle 
les copies que mavez envoyé comme par luy entendu de 
vos nouvelles dont mavez fait plaisir de men avoir ainsi 
amplement averti. Et pour response, assavoir quant au paie- 
ment des Suisses pour ma portion de la ligue héréditaire (1)^ 
je y mectrai bone et briefve ordre de manière que a faulte 
de ce (si les choses succedoient autrement que a bien) ny 
adviendra aucun inconvénient. Et touchant l'assistance que 
demandez en cas de la réduction delà duché de Bourg^ 
ou autrement en cas de rompture , pour la preservacion du 
conté , combien que mes affaires soient bien grans , tant a 
cause des paysans qui de rechief se sont en grant nombre 
levez au pays de Salspurg et quil est en grant hasart que 
par toute ceste Germanie , mesmes en mes pays , ne facent 
le sembl.* comme lannée passée, a quoy est plus que né- 
cessaire prévenir, comme aussi pour entretenir lempire en 



(1) La ligue héréditaire entre les Suisses et la maison d'Autriche , 
conclue ^n 1474 et en 1477, fut renouvelée en 151 1 par l'empereur Maxi- 
milien , qui y fit comprendre la Franche-Comté de Bourgogne , moyen- 
nant une gracieuse reconnaissance de 500 écus d'or que cette province 
devait leur payer tous les ans. 
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tranquilité qui est tant troublée partout , et semblablement 
que les affaires dTtalie sont présentement en lestât que ne 
fais doubte assez savez^ pour lesquelles causes et aussi que 
les praticques sont partout bien grandes, tant des Yeniciens 
que autres, et que si les choses ne succedoient en meilleur 
disposition, ne vous pourroie bailler assisten' come bien 
est en mon vouloir. Neantm' le cas avenant y vouldray 
très voulentiers faire et donner tout le secours et ayde que 
pourray, comme par led. Falerans le tout entendrez plus 
amplement. Vous avisant à lareste que en me faisant sou- 
vent savoir du susbiès des affaires de par delà me ferez 
plaisir et chose très agréable. Et a tant, mon cousin et 
Mons' le grant M" , N'* Sg' vous ait en sa digne garde 
de Spiere ce dernier de may A® XXVI. V'* cousin Ferdi- 
nand. 

A mon cousin le prince d'Oranges 
et a Mons' le Grant M'* de l^hostel 
de l'empereur, Monseign"^ et frère , 
le conte de Poht-de-Vaulx (1) et a chascun deulx. 

xxvni. 

Mon counn , jay par ce pourteur receu v** lectre du VI 
de ce mois, ensem^^les les communicacions que le Roy de 
France cl son conseil oiit en avec le viceroy de Naples et 
autres ambassadeurs de Tempeteur monseigneur et frère et 
entendu le tout, et setnblablement les nouvelles dTtalie que 
mavez escript^ Et combien que desia les eusse entendues , 
neantmoins si vous mercie je de vostre avertissement, et 
me desplait grandement que les affaires ne preignent meil- 

(1) Laurent de Gorrefod , comte de Pont-de-Vaux , Ticomte de Salins , 
était originaire de la Bresse et né sujet du duc de SaToie. Charles-Quint , 
dont il fut l'ami et l'un des plus fidèles serviteurs , l'ayait créé cheyalier 
de la Toi8on-d*Ory et nommé , en 1520 , maréchal de Bourgogne. 

21 
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leur train au bien et tranquilite mesmes de la chrétienté et 
la chose publicque. Touteffois 'puisque ainsi est et que ce 
nest par faulte que sa majesté ne se soit mis en tous bons 
et plus que raisonnables devoirs pour garder et entretenir 
la paix, il fault mectre Dieu devant, et avec son aide et 
des bons et loyaulx serviteurs de sadite mageste (actendu 
mesmes et le bon et juste droit que icelle a alencontre de 
de ses ennemys) y faire la meilleur résistance que sera 
possible et de meilleur sorte quon a fait du passé , a quoy 
pour ma part , combien que jay par cidevant fait tout leal 
devoir et ce qui ma este possible pour le service de sadite 
mageste j si suis-je encoires bien délibère y persévérer de 
bien en mieulx , voire jusques a y mectre non seulement 
mes biens mais ma personne. Jay puis aucuns jours depesché 
et envoyé devers sadite mageste pour de tout au long la- 
vertir desdites affaires dYtalie et d'autres choses^ dont j'actens 
de jours a autre responce, et sil est question de quelque 
chose et de se mectre aux champs, ne obmectray vous en 
incontinent avertir et auray souvenance de vôstre bon offre 
de laquelle ensemble du bon vouloir quavez au service de 
sadite mageste et a moy plaisir, vous mercie de bien bon 
cueuF , a quoy vous prie adnsi que ne faiz doubte , vouliez 
continuer, car de ma part vous me trouverez tousiours vostre 
bon cousin et me ferez grant plabir me continuellement 
avertir de ce qui vous surviendra mesmes si povez entendre 
si les postes sont point détenues par France f car jay crainte 
quil ny ait de l'occupacion, et sur ce, mon cousin, nostre 
seigneur vous ait en sa très sainte garde. De Spier ce XYII 
de juillet a*» XXVI. V" cousin, Ferdmand; et plus bas ^ de 
Symendres. 
A mon cousin le prince d'Oranges/ 
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XXIX. 



.... Et quant aux partyes (aux domaines et teiTes) que 
mon cousin v"^ filz a tenu par deçà par confiscation, jen 
ay fait comme de mon propre, qui a esté dy faire mettre 
la main de lempereur , comme ce pourteur V* serviteur vous 
dira. La dame de Yendosmes a envoyé vers moy le s' de la 
Curée et son bailly de Ham pour avoir levée lad. main, 
jay fait oyr v"d. serviteur a lencontre et enfin nont obtenu 
autre response de moy, synon que le roy de France fur- 
nissant au traité de Madrid pour luy et ceulx de son party, 
sera fait le semblable par deçà. Et croyez que en ce ne 
sera fait à mond. cousin v'* filz que a moy mânes de ce 
que je tiens. Ainsi que scet IMeu quil, ma cousine, vous 
ayt en sa saincte garde. De Malines le IIP jour de janvier 
XV c. XXVI. (V. S.) V" bone cousine, Marguerite; et 
plus bas. Desbarres. 

A ma cousine la princesse dOranges. 

XXX. 

Mon cou^iùs en suivant ce <}ue nagueres vous ây escript 
par Cottrteville , jenvoie présentement le conte de Pont-de- 
Vaulx et messhre Nicolas Perrcnot pour avec vous , et selon 
le pouvoir quil poiUte , despeché commit appartient , 
prendre la. possesioii des duché de Bourg* , visconté 
dAuxonne, Charrolois, Chastel^hinon et Noyers, comme 
par le traicté de paix (1) est contenu et declairé , et que 
plus aulong entendrez par led. conte de Pont^e-Vaulx et 
les instructions que lui ay fait bailler potir cest affaire. Je 
vous prie, mon cousin, vous y employer comme jay ma 
vraye fiance en vous. Et aussi puisque led. conte de Pont- 

(]) Conclu à Madcicl , le 15 («Trier iS2û. 
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de-Vaulz est bien informé corne dit est et quil est expéri- 
menté, sachant et congnoissant tous mes affaires comme 
moy mêmes, que usez de son conseil et vous conduisez en 
mesd. affaires de Bourg* par son bon advis, comme ne 
fais doubte que vous ferez , et que jay ordonné au gou- 
verneur dOranges le vous dire. Et ce me sera plesir et 
service fort aggréable. Mon cousin n'* Seig' vous ait en 
sa garde. Escript en ma ville de Madrid ce XV' jour 
de février A** XXVI. (V. S.) Charles, contresigné Laie- 
mand. 

A mon cousin heutenant gouverneur et capitaine général 
de mes pays de Bourgoingne, le prince dOranges. 

XXXI. 

Ma cousine je ne fais doubte que par mon cousin le 
prince v" filz estes souvent advertye de ses nouvelles. 
Touteffois allant par de la mon secrétaire présent pourteur, 
vous ay bien voulu escripre ceste pour vous dire que jay 
eu souvent lettre de mond. cousin et sceu son bon pour- 
tement, ensemble le grand devoir et employ quil fait pour 
mon service en YtaUe. Dequoy il ne me trouvera jamès 
ingrat 9 et quant vouldrez quelque chose vous en com<* 
playray de bon cueur , vous priant continuer tousiours au 
bien des affaires de Madame ma bonne tante en son conté 
de Bourgoungne comme avez accoustumé. TSa quoy pour la 
grande amour que je luy pourte me ferez tres^aggreable 
plesir. A tant , ma cousine , n'* Seig* vous ait en sa garde. 
Escript en ma cité de Valence le XII' d'octobre lan XV c. 
XXVn. Charles; et plus bas, Lalemand. 

A ma cousine la princesse dOranges. 
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xxxn. 

Madame , tant et sy très humblement que fere puys à 
V'* bonne grâce me recommande. 

Madame, jay receu les lestres que mayez escriptes par le 
moyen des ma^chans que je vous avoys escript , et pour 
ce que mescripvez que les lestres quavez receues ont esté 
ouvertes, ne vous escriprez autres nouvelles, car sy j'es- 
cripvoys par la chifre que mavez mandé , se seroyt ocasion , 
puys que Ion voyt les lestres , de les retenyr et de mosté 
le moyen de vous plus escripre. Bien vous veux je advertir 
que jatens une escorte qui doyt venir de Komme pour 
me venir quérir , et moy estre la , feray tout ce qui me 
me sera possible de contenter larmée, ce que je croys quy 
se fera , car il ha ja bon conunencement et se fest , essayrons 
de recouvrer a lempereur se quy la perdu, ce que jespere 
quy se fera cy tost; car je sommes encores une bonne 
armée. Madame , cesd. marchans mont prêté mille escus , 
quen argent que en drap de soye et encore me doyvent 
prester troys ou quatre cens escus pour men aler a Romme. 
Je vous suplie que selon que verrez les lestres quil auront 
de moy il vous ]4aise les fayre payer, et aussi mont prié 
de vous escripre que vous les ayès pour recommandé de 
la somme vieille dont je vous suplie , car :se sont gens de 
bien et à quy je suys tenu. Davantage, madame, il se 
sont offert que tout largent que vous ferés bayller a 
Gharlles Marcel , leur frère , quy le me feront tenyr seu- 
rement en queque lieu que je soye en Ytalie. Et pour ce, 
madame , que je nay nul moyen davoyr argent que cestuy, 
car de treuver a empronter il nest possible , je vous suplie 
de voulloyr fere délivre audit Charles Marcel VI mille escus 
sil est possible, car je ne me saroys passer a moins. Et 
sy suis contraint de rendre ce que jay empronté ca et la 
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quy monte beaucoup , et sy vous le festes , vous suplie que 
le mesaripvez par ce mêmes lieu et que ce soit tost , car 
jusques a ilcy jay vescu de la mysericorde de Dieu. 

Madame, je prie nostre Seig' vous donner bonne vie et 
longue. Escript à Seyne (1) le VIIII* de novembre 1627. 

Je ne say sy vous avez receu dautres lestres que je vous 
ay escriptes de la mort du Visroy de Naples (2). Je croys 
que sy les avès receues , quaurés faytes les dépêches il 
contenues. Je saroys voulentiers le ouy ou le non , pourquoy 
par les premières le me manderës sy vous playt. V'" très 
humble et tres-obeïssant fils, Philib. de Chalon. 

A Madame ma mère , Madame la princesse dOranges. 

XXXIII. 

Ma cousine , la Ducesse Douegiere du Vendostnois (3) , 
ma cousine, ma faist remonstrei* comme a la poursuite de 
mon cousin v'* filz sa conté de Sainct Pol et autres biens 
quelle a ou pays dArtois et la environ sont saisiz et arrestez 
soubz umbre quil aurait empeschement en la joyssance de 
ses biens gisans ou royaulme de France, nonobstant quil 
y a plus dung an que jour avait esté prins par mon or- 
donnance entre les commis de mad. cousine et ceulx de 
V" d. filz pour se trouver devers le roy de France, affin 
dobtenir main levée dud. empeschement des biens de 



(1) Sienne , en Toscane. 

(2) Le prince d'Orangé aspirait à cette Tice-royaulé , deyenue yacante 
par la mort de Charles de Lannoy, qui s'était distingué dans les champs 
de ritatte par sa bravoure éclatante. Ferdinand de Lannoy» son troi- 
sième fils, fut bailli d'Amont et gouverneur de Gray. Il avait épousé en 
secondes noces Marguerite Perrenot , sœur du célèbre cardinal de Gran- 
velle , qui fit graver à ses frais la première carte du comté de Bourgogne , 
levée par les soins de son beau-frère Ferdinand. 

(3) Marie , fille de Pierre de Luxembourg , comtesse de Saint-Pol , 
morte en 1546 , veuve de François <}e Bourbon, comte de Venddme. Y. 
n*» 36 , ci-après. 
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mond. couslu, dont sesd. commis nont fait aucun devoir 
et ne scet autre chose fors que led. empeschement ne osté | 
neantmoins elle ne scet joyr de sad. conté de Sainct Pol 
et autres ses biens au moien dud. arrest. A ceste cause et 
que je désire bien pourveoir en cest affaire selon que le 
cas le requiert , je tous prie , ma cousine , mavertir si 
mond. cousin joyst de ses biens quil a gisans en France , 
affin de en ce cas faire rendre a mad. cousine sad. comté de 
Sainct-Pol et autres ses biens situez de par deçà dont joyst 
mond. cousin, ou aultrement en faire conune la matière 
se trouvera disposée. Et sur ce, ma cousine, vous direy la 
Dieu qui tous ait en sa saincte garde. De Bruxelles le 
dernier de décembre A® XXVII. V" bonne cousine. Mar- 
guerite ; et plus bas , Loets. 
A ma cousine la princesse d'Oranges . 

XXXIV. 

Ma cousine, retournant présentement par' delà le gentil- 
homme présent porteur, nay touIsu laisser tous escripre 
par luy afin quil tous dye des nouTelIes de par deçà , et 
pour ce que ne fais doubte estes assez adTertye de celles 
de mon cousin le prince V'* filz , je me déporte tous en 
tenir propoz , saulf pour tous dyre que jay bon espoir quil 
sauldra (sortira) de son emprinse selbn que le desirons , et 
que quant a ses affaires les ay depescbé si bien quil a cause 
sen contanter, et tousiours en ce qui concernera le bien 
prouffit de tous et de luy seray trouTé enchn de bon 
Touloir. Vous aure^ assez entendu comme Mess'* Nycolas 
Perrenot (1) est dé retour vers moy et la façon de son 
congé et partement de France et le bon deToir quil y a 

(1] Nicolas Perrenot, sieur- de GmiYeUe, originaire d'Ornam, en 
Franche-Comté , était premier ministre d*é.tat et garde des ^aux de 
l^cmpereur. Il était-marié à Nicole Bonyalot, de Besançon.. 
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fait a mon contantement , mesmes sur les propos qnc 
le roy de France luy tint lors , et pourrez brief en- 
tendre ce que jay délibéré faire sur lesd. propos. Ma cou- 
sine n'* Sg' vous ayt en sa garde. Escript à Mouson le 
XXII de Jung (1528). Charles; et plus bas, Lalemand. 
A ma cousine la princesse dOranges. 

XXXV. 

Ma cousâne , par autres mes P** vous avertiz de la tresye 
que mons' le légat d'Angleterre a faicte de mon sceu et 
consentement , par ou verres que mon cousin y^ filz ny 
a esté oublyé, et de ce que peult estre escheu avant le 
XV* de ce moys de juing que lad. trêve commence , 
adviserey tenir main que toute raison en soit faicte selon 
quil sera treuvé p. conseil se devoir faire ; et espère que 
par le moien de ceste trêve quelque bonne paix se pourra 
plus facilement dresser entre ces princes , a quoy je tiendrey 
main a mon povoir et a tout le moings que n'* neutralité 
en sera de mieulx observée. 

Quant aux affaires dYtaUe , quoyque les François en 
disent a leur avantaige , û suis je avertye quilz ont esté 
reboutez de Naples par trois fois par nos gens a la dresse 
de mond. cousin v'* ûlz, qui est leur capitaine génér^ et 
y ont eu de la perte beaucop, et se sont retirez, et est 
le s' de Lautrecht (1) bien malade ou mort, et le duc de 
Brunsvisch (2) avec le s' Antoine de Leyve (3) marchent 
tousiours en avant en assistence de l'ahnée de lempereur . . . . 

(1) Odet de Foix , maréchal de Lautrec , l'un des plus braves capitaines 
de son temps , mort au blocus de Naples , le 15 août 1528. 

(2) Eric l^', duc de Brunswig-Calenberg. 

{3) U était né en NaTarre , d'une famille obscure , et ne parvint , sous 
Charles-Quint , aux plus hauts emplois militaires , qu'après ayoir passé 
par tous les grades inférieurs. 
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Priant que n ares aucunes nouyelles de mond. cousin v'* 
filz que men yurillés avertir de temps a autre , et vous 
me feres singulier plesir. A tant , ma cousine , n'* seig' soit 
garde de vous. De Malines ce XXIII* de juing A® XXVHL 
V'* bonne cousine , Marguerite ; et plus bas , Loets. 
A ma cousine la princesse dOranges. 

XXXVI. 

Marie de Luxanbourg, duchesse douairière de Yendos-^ 
mois y comtesse de Saint-Pol , de Marie et de Soissons , etc. 
a tous ceubc qui ces près** lect'" verront , salUt. Gomme 
par le traicté et appoinctement nagueres fait et accorde 
dentre le s' de la Hacquerie , au nom et comme ambassa* 
deur et député de par le roy, n'* souverain seign*^ dune part ^ 
et haulte et puissante princesse madame larchiduchesse 
dAutriche , duchesse douairière de Savoye , régente et gou- 
vernante pour lempereur es Pays dembas et le conseil dud. 
seign* empe|*eur dautre , soit dit que n** très cher et amé 
cousin le prince dOrange doit joyr des fruicts et levées des 
terres et seignories quil a en et soulz lobeissance dud. 
seig' roy depuis le traicté de Madrid jusques a la conclu- 
sion de la présente tresve j lesquelz fruictz et levées dicelleft 
terres saisies et arrestées pour cause de la guerre, noua 
sommes tenu luy fére bon , et len rembourser ou fere rem- 
bourser selon la teneur du dessusd. traicté; et soit ainsi 
que par les lettres expédiées par led. seign' roy a ceste 
fin et par nous mises es mains des depputez de n'* d. 
cousin, ne soit comme ils dient assez amplement dedairé 
le jour dud. traicté de Madrid, par quoy nous eussent 
iceulx depputez requis pour plus grande seurté de leur 
maistre , leur en bailler quelque actestacion , déclaration et 
certification. Savoir faisons que nous voulans en cest en- 
droit et tout aultre user de bonne foy envers h'^d. cousin^ 
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avons declairë et declairons par ces mesmes présentes que 
nous entendons et scavons de certain led. tratctë de Ma- 
drid a voir commence à prendre sa vigueur et vertus du quin- 
zième jour de février de lan mil cinq cens vingt cinq (V. 
S.)- En tesmoing de ce nous avons lesd. présentes signées 
de n" main. Donné à Malines soulz n" contrescel le XIX^ 
jour de septembre lan mil cinq cens vingt huit. Ainsi si- 
gné Marie de Luxembourg, et par Madame la duchesse 
doujùriere , Laumosnier. 

xxxvn. 

De par lempereur. 

Chier et féal , vous aurez entendu par Loquinghen lestai 
de noz affaires de Naples , et comme pour faire lappoinc- 
tement avec lai*mée et tant plus tost la faire saiUir hors du 
royaulme, estoit besoing envoyer plus grosse somme que 
celle que vous avez ; par quoy nous sommes résolu pour 
non faillir a une si bonne l)esoigné , dainsi le faire , et en- 
voyer promptement cent mille ducas , lesquels sont prêtz à 
à Barcellonne, quil ne les fauldra que compter. Et afin 
qui ny ait dilacion nous despescherons ce jurduy le S'. 
I de Wanry et ledit Locquinghen, qui pourront retourner 

\ audit Naples en la mesme compaignie et pource quevoul- 

drions bien que ce fust en la vostre , si vous estiez encoires 
en quelque port de Cathalougne, afin que toutes les 
deux sommes allassent ensemble pour par ce moyen gar- 
der quil ne se touche a celle que vous pourtez , ains quelle 
' se peust espargner pour envo^^er avec lesdits cent mille ducas 

a faire ts^^nt mieulx ledit appoinctement et faire saiUir ladite 
armée fors dudit royaulme. A ces causes vous requérons et 
I ordonnons que si estiez encoires a la réception de cestes 

\ en quelque port de Cathalougne , que faictes attendre la 

gallere que menez jusques ayez receu lesdits cent miltcu 
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jacas quescripyons tous estre délivrez et menez^ de Barce-^ 
lonne au port là ou vous serez , et afin que soyez mîeulx 
accompaignez feisons despecher ung courrier vers Andrey 
Doria ^our faire envoyer aucunes de ses galleres jusques 
aux pomeghes de Marseille , en cas que vous luy en es- 
cripvez, ce que pourrez faire par ledit courrier que yra 
droit a Gennes, comme par nostre lectre pourrez, vepir; et 
si daventure vohs estiez desia hors de Cathalougne, avons 
ordonnez que le courrier voise jusques à Gennes > pour 
vous y trouver sil est possible et vous y bailler cestes , par 
lesquelles, pour les raisons que dessus vous advertissons , 
pour dire à nostre cousin , le prince dOranges , quil nous 
semble quil fera bien de faire garder en Gayette (1) les 
cinquante nulle ducas que pourtez, jusques a ce que lea 
cent mille ducas que maintenant voulons envoyer y soient 
aussi arrivez pour employer lesdites deux sommes ensemble 
et les faire tant "ïnieulx valoir audit appoinctement , et 
faire saillir ladite armée hors du royaume. Car en cas que 
vous soyez desia party, nous envoyerons lesdits cent mille 
ducas par lesdits Wanry et Loquinghen. Touteffois nous 
remectons audit prince , s'il luy semblait mieulx autrement, 
quil, face desdits cinquante mille ducas, comme mieulx luy 
semblera ^ ayant tousiours regard que Ion dresse ledit ap- 
poinctement de larmee et la faire saillir dudit royaulme , 
le plus tost que faire se pourra et que Ion garde secret 
(envoy desdits cent mille ducas comme voujs avon^ donné 
charge desdits cinquante mille. A tant ehi^ , et féal, nostre 
seigneur vous ait en sa saincte garde. Donné en nostre 
ville de Madrid le VI* doctobre a^ XXVHI. Charles; et 
plus bas, Lalemand. 

A notre amé et féal chevalier, gentilhomme de nostre 
niaison , le sieur de Balanson (2). 

(1) Gaéte. 

(2) Gérard de Rye , seigneur de Balançon , était issu d*une des plus 
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xxxvra. 

Ma cousine , jay receu dettz vos lettres , la dernière par 
Montfort, et ouy ce quil ma dit de v'* part conforme au 
contenu en icelles quest touchant lestât de mon vice-roy 
de Naples que me suppliez donner a mon cousin le prince 
V'" filz (1). Javoye desia auparavant la réception de vosd. 
lectres , baillé charge de cestuy affaire a Wanry lequel jen- 
Yoye devers luy, pour entre autres choses luy dire que je 
navoye encoires prins resolution de pourveoir audit estât, 
ny la puis prendre sitost pour estre les choses dltaUe en 
lestât et trouble que luy mesmés qui est sur le heu, scet 
et voit quelles sont. Et ne devez faire doubte , vous ne luy, 
que en tout ce que verray son honneur et prouffit lauray 
tousiours voluntiers pour recommande avant tous autres , 
pour la bonne amour que je pourte a vous et a luy , et 
pour le mérite de ses services qui me sont très aggreables. 
II verra maintenant la bonne despeche que jay faicte pour 
luy et en ce pourra congnoistre le bien que comme dit est 
je luy veulx , et comme je men repose et fie entièrement 



illustres maisons du comté de Bourgogne. Indépendamment de la îettre 
qu'on Tient de lire , il était pqrteur d'instructions secrètes pour le prince 
d*Orange , auquel l'empereur mandait qu'il avait le dessein d'aller lui- 
même se mettre à la tête de l'armée pour exécuter Vempri*e , dont le but 
n'est point indiqué dans les documens qui ont passé sous mes yeux. £Ue 
deTait être périlleuse (et peut-être s'agissait-il déjà d'une descente ei| 
Afrique , exécutée seulement quelques années plus tard) i puisque Phili* 
bert hésitait dans sa réponse aux instructions de Charles Y, de le con- 
seiller sur ce point. Si jeusne teste que la mienne, ajoutait-il dans le mé- 
moire qu'il remit à Balançon , ne doibt seule répondre en cas si grand; 
vrai est-il que sa personne vauldra dix mille hommes , et est si grande sa 
force qu'elle passera par dessus le ventre à tous aultres qui se mettroient 
au devant, 

(1) En remplacement de Hugues de Moncade , tué devant Naples au 
commencement de juin 1528 , et qui n'avait exercé la vice-royauté que 
pendant six mois. 
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en hiy. Et puis je luy baille si gr&nde et honorable 
eharge (i), en laquelle ne fait doubte quil me seirira de 
bien en mieulx, comme il a fait jusques a icy, tous en- 
tendez bien , ma cousine , que le traictement que jentendz 
luy faire ne sera pas en dyminuant , mais plustost en lad* 
vanceant et augmentant, le plus a son honneur et prouffit 
que tousiours bonnement pourray, comme jay donné charge 
audit Wanry luy dire plus au long. Et quant il y aura 
autre chose, en quoy tous pourray aussi complaire pour 
Faccroissement de t" maison me ferez plaisir men adTertir. 
Car tousiours tous et luy me trouTerez t" bon cousin, 
que sera pour ceste fois fin de ma lectre, après laOieu 
qui, ma cousine, tous ait en sa saincte garde. Escript a 
Bourgos, le prem" jour de jauTier A^ XXVIII (V. S.). 
Charles; contresigné, Lalemand. 
A ma cousine la princesse dOranges. 

XXXIX. 

Madame, taht et li ires hmnblèMehl qte fkiiié puis a 
V** bonne gtàeé ttie recomniande. 

Madame , George Henrich dAn^èt's inepresta demierenlént 
tant à Rome que a Naples lors qàeétions endoz, la 
somme de deux mille tiroià cens éset:^ d^r pôui* sutTenir 
a mes affaires, dont il a deux cedules de moy, lequel 
Touldroit bien comme il ma ditt fere tenir lad. somme par 
delà ; raison de quoy, Madame , tous prie les fere incon-' 
tinent dehTrer a Manuel Henrich son ftere en recouTrant 
de lui lesd. cedules. 

(1) Celle de général en chef de Tarmée d*Italie. Il ne paraît pas , malgré 
les aMertions des auteurs , que le prince obtint de succéder à Moncade 
dans la Vice-Royauté de Naples, quoique cette dignité eût fiût sa princi- 
pale ambition, puisque dans cette lettre, datée de 1529 , Charles déclare 
qu'il ne peut prendre sitôt sa rifolution wt ce ^oint , et que Philibert 
mourut Tannée suiTaote. 
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vie et longue. Dé Laquilla le XXI* de febvrier 1528 (V. 
$^. y Ues liumble et très obéissant fils, Philib. de Cha- 
lon. 

A madame. 

XL. 

Atons' de Wanry se partit de Bourguos au commen* 

cement de janvier pour aler vers mons' le prinse avec 
quatre son m/le ducas (400,000) par lettre de change pour 
payer larmee quil est sous la charge de mons' le prinse 
et ne Éais nulle doute que par les premyeres lect'** que 
vous arez de mons^ le prinse despuis laryvée de mons' de 
Wanry, que voUs connoistrez quil se contente de lempe* 
réur et vous avec vous en contenterez sans nulle faulte. 
Vous verrez la 1^ que lempereur vous escript et seiies de 
mons' de Nassau (1) et de mons' de la Ghaulx et de mons' 
le chanseUer (2) quil tous désir faire servisse a mons' le prinse . Il 
mesemble , madame , que vous ferez bien de contenter mons' 
de Nassau de se que lui povez devoir, car il est bien af- 
fexcionné de faire pour vous et mons' le prinse tout se quil 

peult De Malynes ce XIX dAvril (1529). Y'* très 

humble et obéissant servit' G. de Montfort (3). 

A madame, madame la princesse* 

XII. 

Ma cousine , jai par le s' de Montfort présent pourteur 
reçu voz lectres du X* de juillet et bien entendu le con- 
tenu , et ce qu'il ma dit de v'" part touchant le désir 

(1) Henri » comte de Nassau , beau-frère de Philibert de Châlon. 

(2) Nicolas Perrenol de GrauTcUe. 

(3) Montfort , gentilhomme de la chambre de Charles-Quint , était 
originaire' du comté de Bourgogne et jouissait de toute la confiance de ce 
monarque , qui remploya dans plusieurs missions difficiles. 
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^uavez que mon cousin le prince dOranges Y'' filz prengné 
party et alliance de mariaige et le moyen mescripvez pour 
ce faire. En quoy je loue tresfFort v'* bon advis et pouvez 
troire que je ne désire pas moins le bien , advancement et 
bonne alliance de mond. cousin que tous mesmes (comme 
mère) faictes , pour les bons services quil ma fait et con- 
tinue faire journellement. Mais ayant desia paravant v'* 
dernier advis, despeché expressément vers la marquise de 
Montferrat (1) pour le mariage de son aisnée fille a autre 
personnaige, et que par raison et honnesteté je ne puis 
délaisser den poursuyr leffect; toutefois si en ce cas et 
suyVant ce que mavez fait dire mond. cousin veult entendre 
a mariaige avec la mesme, je y tiendray très volentiers la 
main et feray tout le possible , comme du tout je lay ad- 
verty par le s' de Balanson , gentilhomme de ma chambre , 
que jay depesché devers luy pour aucuns mes affaires. Car 
comme je ïuy ay escript , et pouvez estre asseurée , et luy 
aussi, soit en traicte de mariaige ou en autre chose où 
que luy pourray faire ayde , faveur et adresse, que y seray 
tousiours entièrement enclin , et ayant entendu son inten- 
tion et response quant au party susd. regarderay de faire 
tout ce que en moy sera pour le mieulx, dont aussi je 
vous advertiray comme je croy il sera de sad. intendon 
avant que de prendre sa resolucion. À tant , ma cousine , 
n'* Seig' soit garde de vous; escript en Àusbourg le IIII* 
dAoust A" XXX. Charles; et plus bas, Perrenin. 
A ma consine, la princesse d'Oranges. 

xur 

Mons' de Grantvelle , je me recommande à vous de biei^ 

(1) Marguerite , fille de Guillaume IX , marquis de Montferrat , et dé 
Marie de Foix, succéda aux états de son père après la mort de Boniface VI, 
•on frère, mort sans encans en 1530. L'année suivante elle devint 1^ 
fvmme de Frédéric II de Gonzague , duc de Mantoue. 
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bon cUair, austant désolée que poure mère sauroit estre 
de la très grande et doloreuse deffortune advenue du 
trespas de feu mon filz ettant plus pour la desoladon et 
tristesse en quoy je voys ce poure pays mesmes ses vassaulx , 
iserviteurs et subjets , cognoissans par ce boult lapparente 
ruyne de cette maison en laquelle leurs prédécesseurs et 
eulx ont esté du passé tellement traictez et recueilliz que a 
ce moyeil ilt ont eu addresse avec les yertueulx seigneurs 
qui ont esté en icelle de savoir faire service quanteffois il a esté 
nécessaire. Parquoy désirant de tout mon pouvoir lentre- 
tenemènt de lad. maison et la veoir en mesme estât que 
du passé sans altération , affin que les deux Magestez et 
Madame en puissent tirer semb'* service et que ced. pays 
avec lesd. vassaulx , serviteurs et subjets puissent aucune- 
ment estre consolez , ma semblé devoir envoler a ces fins 
le s' abbé de la Charité et de Mont-Sainte-Marie et les s** 
Dancier et de Falerans , serviteurs de mond* feu filz , devers 
lesd Magestez et Mons^ de Nassau, et leur ay donné charge 
vous communiquer tous bons raisonnables et honnestes 
moyens que jay sur ce ad visé.; bien asseurée quavez eu 
tousiours telle affection au bien et honneur de ceste maison , 
repos et contentement du pays que vous ayderez à les ef- 
fectuer , et que de ce saurez bien tenir la main envers lesd. 
Magestez , dont mon' de Grantvelle y je vous vueil bien 
fort prier sur tous les plabirs que me vouldries jamais 
fere , et avec ce croire les susnommez de ce quils vous 
diront de ma part. Vous advisant que sil est chose que 
pour vous puisse y de bon vouloir m'emploieray aidant n'* 
Seig'y auquel je prie que , Mons' de Grantvelle , vous donne 
voz désirs. De Noseiby lé XIX' dAoust A* 1530. La touttc 
V'* P. de Luxaunbourg. 
A Mons' de Grantvelle. 
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XUII. 

Illustre Dame, nous avons par tous lectres et aussi 
par le raport de Claude Tissot entenduz les piteuses et très 
dolerouses nouvelles , lamentables tribulations et douleurs 
que vous sont survenues , a cause du trespas de feu mon- 
seign* votre filz y nostre bon voisin et grand amy. Illustre 
Dame, sachez que leditz trespas nous desplait grandement 
et en avons grandes tristesses y ce nonobstant Dieu laz 
ainsy ordonné , auquel prions que par sa grâce nous vueillie 
donner bonne fin a trestous. Au surplus touchant Tous et 
vostre maison avoir pour recommandé , summes en con- 
templation de la bonne voisinance, gratuités et plaisirs que 
nous aves laictes en ce entenuz et summes tous prests et 
enclins a faire tous les plaisirs a nous possibles , comme a 
nostre bonne voisine , de quoy avons grande affection et 
désir comme pour le passé ; autant priant Dieu qui luy 
plaise convertir vous dateurs en joye. Dat. XXIII" dAoust 
anno XXX. Lavoyer et conseil de la ville de Berne. 

A illustre Dame , Dame Philiberte de Luxambourg , nostre 
très chiere et gracieuse voisine» 

XLIV. 

Ma couane, Jai par le s' de Nortont receu vos l'*« et 
bien entendu ce quil ma dit de v'^ part , a quoy vous 
feray responce par le gentilhome que en brief despecheray 
pour se trouver de ma part es obsèques de feu mon cousin 
V'* filz que Dieu absoille ; seulement vous escriptz ces deux 
mots par Bourgongne mon roy darmes présent pourteur y 
lequel jenvoye devers vous pour assister et servir esd. ob« 
seques (1) en ce que vous semblera lentremectre de son 

(1) Ces obsèques , célébrées à Lons-le-SMilnier, le 25 octd>re , furent 

22 
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office et après scn retourner devers moy comme luy ay 
ordonné. A tant ma cousine n" Sg' soit garde de vous. Es^ 
cript a Ausbourg le XIIP de septembre, a** XXX. Charles $ 
Contresigné , Perrenin. 

A ma cousine la princesse d'Oranges. 

XLV. 

Ma cousine , jenvoye mon premier et grand escuier des^^ 
Guerie Phle. de Bregille présent porteur devers vous pour 
de ma part estre presant et assistant au service de mon feu 
cousin V'® filz (1) , lequel ayant regard aux bons services quil 
a faiz a la maison ne seroit mectre en oubly, espérant que 
Dieu len guerdonnera en son paradis; et pour ce que jay 
chargé aud. Bregilles vous dire toutes nouvelles ne feray 
la présente plus longue fors de vous prier de par luy me 
faire part des vot'" et mavertir sil y a chose en quoy vous 
puisse fere adresse ou plesir et je my emploieray vou- 
lentiers, aydant Dieu, auquel je prie, ma cousme, vous 
donner sa grâce. De Malines ce dernier de septembre a* 
XXX; v""' bonne cousine Marguerite, et plus bas Loets. 

A ma cousine , la princesse dOranges. 

XLVI. 

Ma cousine, voUs entendre* par le docteur messire An* 
thoine Cat (2) présent pourteur ce que a esté fait et or- 
magnifiques. Il en existe une description écrite par un contemporain » 
qui a été imprimée en 1819. V. aussi Gollieut, Mémoires des Bourgui- 
gnons , chaç. 58 , et Dunod , Histoire du comté de Bourgogne , t. II. 

(1) Par une lettre antérieure du 18 septembre , écrite à Angsbourg, 
l'empereur avait de même annoncé à la princesse d'Orange qu'il dépéchait 
le sieur de Peloux , gentilhomme ^ sa maison , pour assister de sa part 
aux obsèques et funérailles du feu prince Philibert, dont les grands ser^ 
vices méritent de demeurer en sa souvenance et recommandation. 

(1) Conseiller de la princesse. # 
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donné en voz atfaires quil a sollecitë devers moy et verrez 
les provisions que luy ay fait bailler touchant ce que con- 
cerne feu mon cousin v'* filz a Naples, et pour le présent 
ny sy est peu faire autre chose ne plustost pour les grandes 
occupacions en quoy je suis; mais quant a ce que reste a 
pourveoir de ce que peut estre deu devers le feu argentier, 
jen auray si bonne souvenance , moy estant en mes Pays 
bas, que congnoistrez le désir que jayde vous gratiffier et 
faire plésir en tout ce que me sera possible. En quoy me 
trouverez tousiours enclin et de bonne voulenté^ a tant, 
ma cousine, n'* Seign' vous ayt en sa très sainte garde. 
Escript en Ausbourg le VIII de Novembre A® XXX. Char- 
les; et plus bas, Perrenin. 

A ma cousine la princesse dOranges. 

XLVII. 

Ma cousine , voz députez ayans de v'" part accordé avec 
mon cousin le comte de Nassau ou nom de mon coilsin 
son filz , vous avertiront de leur besoygne. Jay voûluntiers 
entendu et eu pour très agréable v'* accord, de tant plus 
que oultre le bien de vous deux il est très convenable au 
bien et seureté de mon pays de Bourgoingne, et en ceste 
considération ay je requiz et ordonné a mond. cousin de 
Nassau de sa part y furnir et lobserver. A qûoy je le trouve 
bien délibéré , dont vous advise et vous requiers du semb'* 
et ny veuUiez faillir. Ma cousine n'* Seign' vous ait en 
garde. Donné a Bruxelle le XXVI"*' de juing lan XV c. 
XXXI. Charles. 

A ma cousine la princesse d'Oranges. 

C. D. DE MONTBÉLURD. 
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QUELQUES NOTES 

SUR LE ROI LOUIS XI (i). 



DONATION FAITE PAR LOUIS XI, 

AU CHAPITRE DE SAINT-CLAUDE, 

DB CBRTÀIIVBS TIGNB8 SITUBBS AU TBKBITOIBB BT TIGNOBLB DB CHBNOVBS 
Ffiès DIJON , 

au Mois d'Apyril , l*ande grâce 1482, après Pâques. 



Lots par la grâce de Dieu roi de France savoir faisons 
à tous présens et advenir; que nous, considërans les trez 
grands biens et préservation que Dieu notre créateur ainsy 

(1) C'est toujours avec un Tif empressement que nous oflrons à nos 
lecteurs les curieux articles de notrtf sayant directeur de l'école des 
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que fermement croyons, nous a faites à la santé de notre 
personne , de nos enfans , et à la protection et garde de 
nos royaulmes, pays et seigneuries , à la prière intercession 
et requeste de trèz glorieux Sainct monseigneur Sainct Claude 
auquel nous avons trèz singulière confiance et à ceste cause 
fust présentement venus ez lieux où son sainct corps re- 
pose affin que notre dict créateur de plus en plus à son 
intercession nous conserve en santé le temps advenir, pour 
xecognoissance desquelles choses et aultres grandes causes 
et considérations à ce nous mouvans , nous cède , lègue , 
aulmone, transporte et délaisse et par ces présentes de 
Bostre grâce espécial , propre mouvement , certaine science , 
pleine puissance et aucthorité royale, donnons, ceddons, 
léguons, aubnonons, transportons, et délaissons à perpé- 
tuité pour nous et nos successeurs aux religieux et couvent 
diidit Sainct Claude et à la table et distribution conven- 
tuelle de ladite Abbaye toutes les vignes que nous avons 
et tenons à notre main, assises et scituées au terrouer et 
vignoble de Chenoves; pour lesdites vignes et fonds d'i- 
celles tant pour ceste année présente que pom- le temps 
advenir, avoir, tenir, posséder, exploiter et dorénavant 
joyr par lesdits religieux , couvent et leurs successeurs en 
ladite abbaye , et les prendre , livrer et percevoir par eux 
ou par leurs mains ou leurs procurateurs , commis et des- 
putés, perpétuellement et à tousjours et en ordonner et 



Chartes. Infatigablç rechercheur j llionorable M. Boudot nous retrace 
l'image de ces yénérables bénédictins qui ont rendu tant de services 
aux lettres. C'est lui qui , avec son érudition profonde , a fait succéder 
l'ordre au chaos dans nos riches archives : il en recueillera les fruits pen- 
dant le reste de son utile carrière ; il est , heureusement pour nous , in- 
féodé aux archives , ou mieux elles sont set sujettes , il les connaît , elles 
obéissent à sa voix , elles n'ont point de secrets pour lui , et c'est une vie 
d'homme tout entière qu'il a fallu pour arriver là , aussi la reconnaissance 
de ses concitoyens lui est-elle assurée; car il a travaillé pour tous envi- 
Tant ainsi toute sa vie au milieu de nos vieux souvenirs bourguignons. 
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disposer à leur plaisir et youlentës comme de leur propre 
chose commune et héritaige à quelque valeur et estima- 
tion que ce puisse monter, comme amorties et à Dieu et 
audit monseigneur Sainct Claude et à ladite abbaye pour 
ceulx religieux et couvent d'icelle, etc. 

Et lesquels religieux et couvent et leurs successeurs en 
icelle abbaye seront tenuz prier Dieu, nostre Dame et mon- 
dit seigneur Sainct Claude pour nostre état prospérité et 
santé de nostre trèz cher et trèz amé fils le Daulphin de 
Viennois , et pour notre trèz chiere et trèz aymée com- 
paigne la Royne et memement pour la bonne disposition de 
nostre estomac, que i^in ne aultres viandes ne nous y puisse 
nuyre et que f ayons toujours bien disposé et aussi prieront 
Dieu pour les âmes de nous, nos dictz fils et compaigne 
et de nos prédécesseurs et successeurs et iceulx reUgieux 
et couvent et leurs successeurs en ladite abbaye nous vou- 
lons estre tenuz et obUgez , et les y avons en ce faisant 
obligez et obligeons par cesdites patentes présentes. 

Si donnons en mandement par ces mesmes a nos amés 
et féaulx nostres^les gens de notre court de parlement et 
de nos comptes à Dijon généraulx et conseillers sur le 
faict et gouvernement de toutes nos finances en nostre 
pays de Bourgoigne, à notre baiUy de Dijon et à tous nos 
aultres justiciers et à leurs Ueuxtenans , et à chacun d*eux 
comme a lui appartiendra, que de nos présens don, ces- 
sion, legs, aulmone, transport, délaissement, amortisse- 
ment , et octroy ils fassent souffrent et laissent lesdits 
religieux, couvent et leurs successeurs en ladite abbaye, 
joyr et user pleinement, etc. 

Car tel est nostre plaisir, nonobstant que la valeur des-^ 
dites vignes ne soit aultrement statuée ni déclarée, que de 
la valeur et estimation d'ycelles ne soient levées et dé- 
chargées par lesdits gens de nos finances que l'on puisse 
dire que nous les puissions aliéner de notre domaine et* 
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naalgr^ ordonnances , mandemens y restrictions et deffenses 
à ce contraire. 

Et affin que ce soit chose ferme et establie à toasjours 
iu>iis arons Ceût mettre nostre scel en cesdites présentes. 

Donné à Arban, en Saroye, an mois d'apyril l'an de 
grâce mil cccc quatre vingt et deux i^rès pasques et de 
nostre règne le vingt et unième. 

LOYS. 

Par le roy, le chevalier du Bouchaige et mabtre Jac- 
ques Decocteur vis président des comptes , et aultrei 
présens. 

Signé Parent. 

Ces curieuses lettres ne furent point enregistrées à la 
chambre des comptes de IHjon ; il y eut protestation contre 
ce don fait par le roi , il ne lui était pas permis d'aliàier 
le bien de la couronne. Ce fut maître Guillaume Cheval , 
procureur du roi sur le fait de ses domaines, qui s'y op- 
posa ; cette protestation est consignée dans un registre in- 
folio I velin I fol. 86 , sous la date du 6 mai 1482. 



Protestation du procureur du Roi touchant les choses aliénées 
et mises hors du domaine du Roi. 



Aujourdhui septiesme jour du mois de mai 1482. Maistre 
Çruillaume Cheval procureur général du Roi notre sire sur 
le fait de ses demaines (Domaines) et finances en Bour- 
gogne , est venu au grand bureaul de cette chaijnbre , et 
a dit qu'il estoit venu à sa congnoissance que les religieux, 
abbé et couvent de St.-Esme de Pontigny, et les religieux 
et couvent de St. Claude , avoient obtenu lettres patentes 
du Roi par lesquelles icelui seigneur leur a donné assavoir : 
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Ausdits de St.-E»iie a lui i^partenluit ou ierritobe de 
Talant; et ausdhs de St. Claude les yignes de Ghenoves 
en fonds et fruits, et lesquelles yignes sont du yroy et 
ancien <kmaine du Roi notre dit seigneur , qui ne se peut 
ou doit aliéner,, ne metd% en autruy main que dudit sei-» 
gneur selon les constitutions et ordonnances royanlx,, Pour-r 
quoi il s'opposoit a la dite vérification desdictes lettres et 
protestoit de la nullité d'icelles lettres et de les impugner 
et contredire I ensemble l'expédition et V/érification d'i- 
celles^ et de tous autres dons qui pourroient avoir esté 
fait par cidevant^ aa seroit cy après en diminucion du 
demaine du Roi. Requérant de ce avoir acte, et sesdittes 
oppositions et protestations èstre enregistrées ez papiers et 
registres de céans pour mémoire et souvenance, afin qu'il 
s'en puisse ayder et servir quant temps et mestier sera s 
ce qui lui a esté accordé. 

Quelques jours après le même procureur général fit la 
protestation suivante^ 

Et depuis assavoir le quinzième jour du mois de mai 
1482 ledit procureur est venu au bnreaul de ceste chambre 
des comptes et a fait la semblable protestacion et remons- 
trances^ touchant le don fait par le Roi aux doyens cha- 
noines, chapitres et chappelains de notre Dame de Glery, 
des vignes du Roi notredit seigneur, assbes au finaige et 
territoire de Beaune, et en a semblablement demandé acte 
qui lui a esté accordé, pour voloir ce que raison vou- 
dra (1). 

On trouve, dans les archives de M. le baron de Jour- 



(t) Guillaume GheTal, procureur gëuéral du roi à la chambre des 
comptes , en s'opposant à la dilapidation des biens de la couronne , ne 
craignît point d'encourir Vindignation de Louis Xf. De ce <ïnil]aum« 
Gheyal sont descendus ceux de la famille de Fontenai , qui ont diangtt 
\fi nom de Ghetal en celui de Fontenai. . 
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sanvaux, une lettre de Faming, secrétaire de ce Roi, écrite 
au vicomte de Coutance , par laquelle il l'avertit qu'il prenne 
garde que le Roi sache qu'il n'est point venu, selon l'ordre 
qu'il lui en a donné, offrir le cerf selon sa dévotion devant 
l'image de monsieur Saint-Gille près de Lô : quoique la fête 
de ce saint soit passée, que s'il ne le fait vite, il encourra 
son indignation ; car il tient à cette dévotion. 

A l'entrée de Louis XI à Paris, en 1461, il y eut un 
spectacle devant la fontaine du Ponceau , de plusieurs belles 
filles en sirènes, moitié nues, cliantant des bergerettes. 

Le roi Louis XI, faisant condamner à mort Jacques 
d'Armagnac , petit fils du connétable de ce nom, voulut , par 
un raffinement de cruauté , que sçs enfans , dont le plus 
âgé avait douze ans, fussent sous l'échaffaut, tète nue, 
les mains jointes et vêtus de blanc pour être arrosés du 
sang de leur père. 

M. de la Mare , dans ses mémoires manuscrits , rapporte 
le fait suivant : « J'ai ouï dire à diverses personnes de 
u qualité de Dijon, et fort âgées , qu'elles savaient par tra- 
tt dition que le roi Louis XI , pour étouffer l'affection 
« que les Bourguignons avaient pour la mémoire de leurs 
« princes, avait fait brûler le corps de logis de la maison 
« du Roi qui est près de la Sainte -Chapelle de Dijon, et 
« en la place où est à présent bâtie la galerie. On voit 
« encore en une fenêtre qui est au-dessus de cette galerie 
« les vestiges de cet incendie, qui ne fit pas tout l'effet 
« qu'on en avait espéré, ayant épargné le beau corps de 
« logis qui est resté avec la terrasse (la tour). Cette affec- 
« tion ne laissa pas de continuer dans les cœurs, et a duré 
« jusqu'à ce que feu M. le prince de Condé fût fait gou- 
« verneur de Bourgogne, et alors la mémoire de ces grands 
« princes commença à s'éteindre dans les cœurs des Bour- 
u guignons. » 

BOUDOT , Consens, des Archwes. 
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INSPIRATION. 



Tonte espèce de Ijen nuit 
au génie de Thomme l 



Eternel monament d'une Yaste pensée 
Fait pour orner la terre et réjouir les cieux ; 
Vase où comme un parfum Tame fut déposée 
Par l'invisible main des dieUx ; 
L'homme, ici-bas, au front superbe, 
Projette son ombre sur l'herbe 
Où rampe l'obscur vermisseau , 
Quand ses pieds foulent la poussière 
Qui couvre le sombre mystère 
De l'existence et du tombeau 1 
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« Non, dit-il, éloignons cette importune image 
« Qoi froisse en souriant et torture le cœur I 
« Fuyons la foule heureuse au perfide langage ! 
« Je ne Yeux plus de son bonheiyp I 
c Que dans mon sein l'oubli dérore 
« Un souTenir tiède encore , 
c Et , qu'objet de mes froids dédains , 
« La Tolupté que je rejette 
« KetrouTe mon ame muette 
« Et sa coupe Yide en mes mains ! » 



-~ « Le monde ? — laissons-lui sa fragile espérance , 
c Ses profanes autels et ses trônes d'un jour ! 
< Rejetions au malheur sa funeste puissance ! 
« Rendons ses larmes à l'amour ! 
« Efifoçons tout de ma mémoire : 
« Le passé , le présent , la gloire , 
« Idole des ambitieux ! 
« Secouons ces chaînes cruelles 
« Qui tiennent captives mes ailes 
c Et m'empêchent de Toir les cieux ! « 



'— * « Je veux poser mes pieds sur ces profonds abîmes 
« Où pas un bruit d'écho ne s'est encor perdu , 
« Et porter mes regards au-delà de ces cîmes 

c Où l'aire aux cieux semble appendu ! 
« C'est là qu'au souffle des tempêtes 
« Qui m'inviteront à leurs fêtes 
« Ma Toix unira ses accens , 
« Et que de ma harpe éperdue 
« La corde long-temps détendue 
« A rÉternel dira mes chants ! » 
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« Que je compte mes jours ou que je les oublie ; 
« Que je chante les dieux , la terre , les enfers; 
« Que sur ce long chemin qu'on appelle la Tie 

« Je brise ou chérisse .mes fers ; 

« Que dans les bras de la mollesse 

« J'éprouTC une suaye iyresse 

« Ou que je reprenne l'essor : 
' « Qu'importe! — L'oiseau qui voyage 

« Vole de rivage en rivage 

m Avant d'avoir touché le port 1 » 

« Et , comme lui , je veux exister dans l'espace 
m Affranchi des liens qui fatiguent les jours ; 
« Je veux le traverser sans y laisser ma trace ! 

•— . « Quand un fleuve est libre en son cours , 

« n promène en ses flancs humides 

« Ses flots purs , ses vagues timides 

« Et son calme plein de fierté : 

« Ainsi les fils de l'harmonie 

« S'embrasent des feux du génie 

« Sur le sein de la liberté ! ... » 



M«« DÉSIRÉE PACAULT. 
Paris. 
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PREMIÈRE PAGE D'UN ALBUM. 



Sur cet Album tout fraternel , 
Vous m'honorez du premier chiffre ; 
J'accepte ce rang solennel : 
Au fait , le tambour et le fifre 
Ont le pas sur le colonel. 
Chantres et bedeaux en campagne 
Marchent en tête des prélats , 
Et le gros -vin dans nos galas 
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Circule aérant les Tins d'Espagne. 
Tous nos Muteum ont grand soin 
D'abandonner leurs vestibules 
Au pinceau faible , aux toiles nulles , 
Et les Rapbaél sont plus loin. 
Tout suit la loi de TEtangile 
Où les premiers sont les derniers -, 
Et quant Dieu de l'inculte argile 
Tira les mondes par milliers, 
n créa , ce fut son en-vie , 
D'abord les minéraux sans tie , 
Puis les fleurs , miroirs du soleil , 
Et puis les animaux sans ame , 
Puis l'homme à lui-même pareil , 
Et puis , son chefd'œuTre , la femme ! 

Et Toilà pourquoi j'ai fini 
Par préluder sur cette lyre ; 
C'est l'accordeur qui se retire' 
Lorsqu'arriyent les Rossini. 

Mais si mon esprit se récuse , 
Et , de peur d'un reVers choquant , 
Se tient à la porte du camp 
Pendant le tournoi de la Muse , 
Croyez qu'avec tous de moitié 
Mon cœur tout autrement raisonne , 
Et qu'il ne redoute personne 
Au grand concours de l'amitié. 

Emile DESCHAMPS. 
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COMMEMORATION BI-CENTEIf AIRE 



DU 



SIÈGE DE SAINT-JEAN-DE-LOSNE 



EN 1636. 



Le soir du î novembre 1836, la tour ie Venise de Sainte 
Jean-de-Losne , brillante d'illumination , dessinait ses formes 
religieuses sur un ciel gris et charge de nuages; elle pro- 
jetait ses lueurs fantastiques au loin sur les flots de la 
Saône , et semblait , fantôme imposant d'un autre âge | ra« 
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conter quelque haut ùàt d'armes de nos ancêtres. Grande 
et forte comme un haut souvenir du passé , eUe jetait, en 
signe d'alliance, ses glorieuses clartés aux deux Bourgognes, 
dont elle était jadis comme le point de partage. Les Bour- 
guignons de la Duché et de la Comté qui habitent la 
magnifique plaine comprise entre la chaîne du Jura et 
celle de la Côte-d'Or pouvaient voir alors briller ce phare, 
non comme une hostilité , mais comme un gage de récon- 
ciliation et de fraternité qui venait consacrer, sous la croix 
du Christ , le rappochement des deux peuples sous un 
même drapeau , celui de la France , tout en célébrant le 
souvenir d'une héroïque résistance. 

Mais silence! silence! comme la voix du passé , le canon 
gronde sur plusieurs points des remparts , les échos retenu 
tissent, les cœurs se gonflent d'émotions patriotiques, la 
mousqueterie éclate à toutes les ouvertures du docher; il 
est minuit , le bruit solennel et guerrier qui se mêle au son 
des cloches annonce que le grand jour de la conmdémora- 
tion est arrivé. 

Ces cloches , elles avaient sonné lorsqu'en 1522 les am- 
bassadeurs de François I" et de Charles-Quint avaient 
signé , à Saint-Jean-de-Losne , le traité de paix et de neu- 
tralité entre les deux Bourgognes; lorsque toutes les rela- 
tions de bon vobinage avaient été renouées entre les deux 
peuples; lorsqu'ik avaient promis de s'abstenir de toute 
invasion et de toute hostilité : il y a de la grandeur dans 
ce souvenir historique , dominé qu'il est par les deux plus 
hautes figures du 16* siècle. 

Cette paix, jurée sous les voûtes sacrées de Saint^Jean, 
sanctionnée par l'intervention religieuse des imposantes 
cérémonies du catholicisme; dans cette petite ville fron- 
tière des deux états, qui se mire, riante et coquette, dans 
les eaux doucement fugitives de la Saône , dans cette ville 
alors la clé de la France, et dont les armoiries indiquent 
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cette destination. (Ecartelé de Bourgogne moderàe et an*» 
cienne ; et , sous le tout , de gueules à une boucle et ar^ 
dillon fermé ior.) Cette paix avait duré plus d'un siècle^ 
lonqu*dIe fut tout-à-coup violée en 1636. 

A cette époque, l'Empire et l'Espagne redoublaient d'ef- 
forts contre le beau royaume <le France qu'ik voulaient 
envahir. Tout semblait concourir alors à favoriser leurs 
projets; Loub XIII, faible monarque, n'avait pour leur 
résister ni la puissance matérielle ni les forces moraki 
suffisantes. Richelieu , de sa main de fer, continuant l'œuvre 
de Loub XI, brisait les derniers anneaux de la chahie féo- 
dale et préparait les voies à Louis XIV pour sa grande 
imité monarchique y pour sa haute autocratie; les grands 
étaient peu dbposés à le seconder, jaloux qu'ils étaient de 
son autorité, eux qui voyaient s'en aller chaque jour, par 
lambeaux, leur puissance, leurs prérogatives et leur indé- 
pendance. Oh ! le moment était bien choisi sans doute , 
mais Dieu avait placé dans les impénétrables secrets de 
l'avenir, et d'un avenir prochain, le châtiment de ces 
pensées de conquêtes ; et , chose étrange et merveilleuse , 
c'est sous les murs de la cité , où la paix avait été jurée 
plus d'un siècle auparavant, que sa violation devait être 
punie -par un acte sublime de patriotisme et de dévouement 
héroïque. 

Le prince Thomas, à la tête de 40,000 Espagnols, entra 
dans la Picardie et s'empara rapidement de ses places 
principales : il jeta partout l'effroi et la consternation. 

De leur côté , les Impériaux , au nombre de 60,000 
hommes, sous la conduite du comte Mathieu Galas, qui, 
de petit gentilhomme, était parvenu par son mérite miU- 
taire aux premiers grades dans les armées de l'empereur, 
attendaient l'ordre de pénétrer en France. Galas , d'après 
la volonté du roi de Hongrie, fit passer 16,000 hommes 
en Franche > Comté sous les ordres de Lamboy, sergent de 
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bataille des années de l'empereur ,^ et de Forkatz , lieute* 
nant-général des Croates. Ces deux noms, long-temps en 
exécration chez les populations des bords de la Yingeanne, 
du Doubs et de la Saône, se sont, par tradition, omser* 
vés avec celui de Galas dans la mémoire du peuple. 
(M. Girault, dans une brochure qu'il a faite sur les dé- 
sartres causés par Farmée de Galas dans le duché de Bour- 
gogne , dit que dans le pays dont nous avons parlé une 
troupe de bandits est appelée armée de Galas, un mauvais 
sujet est un Forkatz, un homme dur un Lamboy). 

C'est que jamais , depuis les Ecorcheurs , dont la Ret^ue de 
la Cote-^ Or a raconté les horreurs, jamais les hommes de 
guerre ne s'étaient montrés plus cruels, plus barbares, 
plus impitoyables. Les troupes de ces deux capitaines , 
jointes à celles du duc Charles de Lorraine, se souiUèrent 
par les plus horribles excès; ils pillaient et incendiaient 
les villages , massacraient les habitans , tuaient les femmes 
et déshonoraient les filles; Chaussin, Cuiseau, Fontenard, 
Navilly, Pontoux, Chancy, Verjun , Champvert, Magny, 
Montagny près Beaune, plus de trente villages enfin furent 
entièrement brûlés; quelques-uns ne sont point sortis de 
leurs cendres. Que de résistances sublimes, mais malheu- 
reuses , signalèrent cette guerre de Vandales ! Que de 
braves « Bourguignons périrent ensevelis sous les ruines des 
châteaux et des villages qu'ils avaient défendus ! 

Henri de Bourbon, prince de Condé, avait échoué devant 
Dôle, défendue avec coufage par les Francs -Comtois : il 
devait joindre Rohan dans la Yalteline; mais heureuse- 
ment il fut forcé de rester en Bourgogne, et il établit à 
Dijon son centre d'action; il en fit un foyer de secours, 
selon l'expression de dom Martene ; il devait couvrir cette 
ville importante. 

Bientôt le général Galas opéra sa jonction avec les 
troupes du duc de Lorraine : ils commandaient ensemble 
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50,000 hommes. Les Français, sous les ordres àa cardinal 
de la^ Valette, du duc de Weimar et du comte Ranttau, 
firent éprouver un grave ëchec aux troupes impériales? 
Galas alors se jeta sur les rives de la Vingeanne, qu'il 
inonda de sang. Pouilly, Saint-Seine, Fontaine-Françaisej 
Beaumont , Noiron , Mirebeau furent saccagés et presque 
réduits en cendres. De son côté , François de Mercy i le 
28 août, pillait et brûlait Pontailler, dont la résistance 
héroïque l'avait irrité ; il n'y resta que cinq maisons debout ! 

Verdun était tombé au pouvoir des impériaux ; mais , 
sur l'ordre de Galas, cette place fut abandonnée par Lam- 
boy, qui y commit mille exactions, et toutes les forces 
impériales, sous la conduite du comte, se réunirent sous les 
murs de Saint -Jean- de -Losne, cité à jamais célèbre par 
le courage de ses habitans qui sauvèrent la France d'une 
invasion ceitaine. 

Arrêtons-nous un instant et reportons-nous par la pen- 
sée vers cette époque désastreuse où les contrées environ- 
nant Saint-Jean-de-Losne n'offraient plus que ruines et 
dévastations. A l'approche des Ihipériaux, les femmes s'en- 
fuyaient emportant leurs enfans dans leurs bras ; la ville 
livrait passage avec empressement à tous ceux qui voulaient 
fuir la rage de ces barbares. La Saône était couverte de 
barques qui emportaient, loin de leurs toits paternels, des 
familles entières; elles se réfugiaient dans les bois ; la ville 
fut le refuge d'un grand nombre de campagnards. 

u Le sieur du Magny, baron d'Esbarrs, dît Jacques Dé- 
« clume (1) , dans sa relation du siège de Saint- Jean-de- 
« Losne , et le sieur de Trémont , son fils ,. quittèrent le 
« château de la Nivelle et vinrent à Saint-Jean-de-Losne 

(1) Nous ayons sous les yeux la copie dm précieux manuscrit de Jac- 
ques Déclume , sauyé par miracle d'un incendie arrivé chez rimprimeiir 
Michaud,de Dijon, le jour des Rois 1704» et qui consuma entièrement 
l'édition de cet ouvrage. 
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M pour aider à le défendre; les sieurs de la Gousse, frères 
« du seigneur de Trouhan, y vinrent en même temps; le 
« sieur Petit-Jean s'y retira ausû avec sa famille , et fit 
« amener de Brazey ses meubles , ses grains et toutes ses 
« autres provisions , sans vouloir consentir qu'on les trans- 
it portât ailleurs y disant qu'il voulait abandonner sa fortune 
« et sa vie à l'évënement de la guerre , et se défendre jus- 
m qu'à la mort dans une ville où étaient tous ses amis. » 

Le duc de Lorraine désirait que l'on marchât immédiate- 
ment sur Dijon; mais Galas voulut auparavant s'assurer 
d'un passage sur la Saône par Saint-Jean-de-Losne , pour , 
delà 9 marcher sur la capitale de la Bourgogne et se rendre 
maître de la province , et bientôt de la France ; ainsi , une 
armée de 50,000 hommes vint, pour ainsi dire, s^amonce- 
1er autour de la petite ville de Saint-Jean-de-Losne. Quel 
horrible tumulte, quels bruits sauvages, quel retentisse- 
ment de pas de chevaux , de canons , de chariots et de cais- 
sons traînés pesamment à la suite d'un pareil nombre de 
soldats ! comme les flots de la mer , les flots de cette armée 
inondaient la campagne , et semblaient devoir en un instant 
envahir les faibles murailles de briques et de terre de l'an- 
tique Latona (1). 

Mais si ses murs étaient faibles, le coeur de ses citoyens 
était fort , et il se vit bien alors que la plus grande sû- 
reté d'une ville est dans le courage de ses habitans. C'était 
de l'héroïsme qu'il fallait à ceux-ci ; car , sans lui , comment 
résistera une aussi formidable armée avec huit petites pièces 
de canon sans canonniers, une garnison de 150 honnnes 

(1) Latona , Laudana, Laona , Fanum St.-Joannis de Ladona, d'après 
le moine anonyme de Saint-Denis, qui écriTait sous Dagobert I*'. Adrien 
de Valois tire ce nom d'un temple de Latone : Olim Fano eultuque La- 
tone, nune ecclesia S, Joannis illustrU est. De Latona, dit ce savant , ou 
a fait Laona. Piganiol a suiti la même origine.- Cette Tille était déjà de 
quel({ue considération an tii« siècle , puisque Dagobert y tint ses assises 
ou cour plénière en 629. {Conrtépie,) 
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affaiblis par la peste » et qu'il lallut retenir à prix d'or » et 
300 habitans en état de porteries armes. 

Oh ! ce fut une lutte beUe et gl<Mrieuse pour les hahitans 
que celle qu'ils eurent à soutenir contre la garnison qui 
voulait que l'on ouvrit les portes, alléguant l'impossibilité 
de la résistance; ils employèrent les menaces et les suppli- 
cations, enfin ik obtinrent la promesse du concours de la 
garnison à la résistance ^'ils projetaient, disant que s'ils 
ouvraient leurs portes à l'ennemi, les autres villes croiraient 
pouvoir faire de même , et que si la résbtance n'était pas 
heureuse, elle serait du moins d'un bon exemple, qu'il 
pourrait venir du secours, et que,, quand il n'^ot viendrait 
pas , rien n'était si beau que de mourir pour le service du 
roi et l'hcmneur de la patrie* 

Ces not^s sentimens , exprimés avec chaleur et enthou-* 
siasme , électrisaient les bourgeois , et firent rentrer les sol- 
dats dans le devoir ; d'un conmAÛn accord on s'occupa de» 
dispositions à prendre pour .arrêter les Impériaux aussi 
longtemps que possible. Voici ccnnmentles postes furent dis- 
tribués; Saint-Jean-de-IiOsiie coffrait la figure d'un arc 
tendu dont la Sadne formait la corde. 

Le sieur Jannet , lieutenant civil, fut posté à la porte de 
la Tour , du côté de Seurre , à l'extrémité de la muraille 
qui longeait la Saône. 

Yiserni , capitaine , les sieurs Martenne et Delettre à la 
porte de Dijon , placée au centre de l'arc , fermée par quatre 
ponts-levis. 

Un lieutenant avec le sieur de Toulorge, au corps-de- 
garde de la porte de Saône. 

Un officier avec les sieurs Pelletier et Perrier, au .corps- 
de-garde de Bernard , à l'extrémité 0{^osée de la Tour. 

Un officier avec le sieur Poussit, procureur syndic de 
la communauté , entre la porte de Dijon et la Tour ; ce fut 
Tendroit de la principale attaque , et où le canon fit brèche. 
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Les sieurs Domayet Joliderc (Pierre), avec quinze hommes, 
occupaient les créneaux entre la Tour et la porte de Dijon. 

Les sieurs Yaudrey, Boisot , Ramaille, avec un égal nombre 
d'hommes, occupaient ceux de la muraille entre la même 
porte et Bernard. 

Deroman, Ueutenant de Yisemi, et le sieur Garnier, 
avec vingt hommes , au bastion de Saint- Jean. Il y avait 
trois bastions, ou élévations de terre, garnis de tonneaux 
rempUs de terre et maintenus par de bons pieux ; celui de 
St. -Jean , qui commençait à la sortie de la porte de Dijon 
jusqu'à l'arbre des Buttes ; celui de Bernard, sur le bout de 
la levée vers Bernard^ le troisième, enfin, à l'autre bout 
vers la Tour. 

Un officier et un sergent au bastion de la Tour; un lieu- 
tenant avec Bénigne Yillebichot au bastion de Bernard. 

La chaussée entre le bastion de Saint-Jean et le bastion 
de la Tour était défendue par un lieutenant avec Antoine 
Pussin et PhiUbert Michelot. 

L'autre chaussée, entre la porte de Dijon et le bastion de 
Bernard , par un sergent et par François Yerderet. 

Un capitaine avec Etienne Robin, Touhait, Longin, 
Prointro , Milot , furent postés à la dernière porte qui sort 
de la ville. 

Les sieurs Desgranges et Lâpres commandaient à quinze 
hommes destinés pour courir où les besoins les plus pres- 
sans les appelleraient. Un capitaine commandait la grande 
garde au miheu de la place. 

Burette, aide-major, occupait le poste le plus avancé 
hors de la ville, sur la levée en deçà du pont de Saint- 
Usage, où il avait fait un bon retranchement remparé de 
tonneaux remplis de terre ; il commandait à vingt honunes, 
savoir : dix habitans et dix soldats de la garnison. Ceux 
qui restèrent sans postes marqués étaient destinés à relever 
les combattans fatigués ou à remplacer les blessés et les 
morts. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 347 — 

Oh! n*est-€e pas un sublime spectacle que cet ordre qui 
règne dans les dispositions de cette petite garnison qui 
compte sur son courage pour arrêter toute une armëe for- 
mida})le ? Magnanime exemple de ce que peuvent les senti* 
mens patriotiques sur des cœurs vraiment français. Les dra- 
peaux ennemis sont en mouvement, les trompettes réson- 
nent; le hennissement des chevaux se fait entendre, tout 
annonce que l 'attaque commencera bientôt ; le prince Condë, 
ne doutant pas du succès de l'armée de Galas , avait or- 
donné au cardinal de la Valette et au duc de Weirnar de 
se rapprocher de Dijon pour garantir cette capitale; ainsi 
Saint-Jean-de-Losne re^te seul , seul en présence des forces 
impériales. 

L'ame se remplit d'émotion , et l'on se sent pénétré de 
l'admiration la plus vive, à voir cette poignée de braves 
Losnois, confiante en sa force, acceptant la périlleuse mis- 
sion de disputer le passage de France à 50,000 hommes 
endurcis par des guerres terribles et désastreuses, et com- 
mandés par un général illustre , le bras droit de Frédéric II 
et de PhiUppe lY. Aussi , comme on s'attache reUgieusement 
à recueilUr les noms de ces courageux combattans dignes 
du respect de la postérité la plus reculée ! 

Un trompette, envoyé par Galas, vient sommer la ville de 
se rendre ; pour toute réponse on lui montre le gibet qui 
doit punir le premier qui parlerait de se soumettre. Galas 
alors donne l'ordre de l'attaque; le 27 une batterie de 
douze canons et quatre mortiers à bombe tonnent contre 
la ville héroïque; les boulets portant trop bas se perdent 
sans effet dans la chaussée , mais les bombés démolissent 
quelques toits. 

Tout est grave et calme encore dans la cité courageuse 
à étonner Galas, qui ne comprend rien à cet imposant si^ 
lence ; les vieillards prient et conseillent, les femmes et les 
enfans restent silencieux. Le 27; les assiégés sortent de 
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leurs retranchemens à la pointe du jour; ils s'aTàncent 
vers la chaussée entre le bastion Saint^Jean et celui de la 
tour : ils obtiennent un faible avantage; mais ils sont bien-* 
tôt repousses, trois petites pièces de canon bien pointées les 
forcent à la retraite. 

Le 28 , Barette, manqué par un officier impérial» Tajuste 
et le tue ; les ennemis arrivent Tépée à la main dans les 
retranchemens dont ils sont repoussés par deux fois ; mais 
ils en demeurent enfin maîtres; quarante des leurs sont 
restés sur la place , et déjà huit assiégés sont morts glo- 
rieusement les armes à la main. 

L'artillerie ennemie tonne d'une manière horrible; l'air 
est en feu, les murs sont ébranlés, la terreur s'empare de 
quelques habitans qui fuient pendant la nuit: en punition 
de cette lâcheté leurs maisons sont livrées au pillage. Les 
femmes et lesenfans s'accoutument peu à peu au bruit et 
au tumulte; on les voit dans les rues de la ville, et peu 
à peu ils s'exaltent au coui*age des combattans. 

Le 29 plusieurs bataillons d'infanterie et de la cavalerie 
s'approchent de la porte la plus près d'eux et l'enfoncent ; 
ils espèrent pouvoir bientôt se rendre maîtres des dehors 
de la place, ils se contentent d'envoyer des bombes quL 
tombent et s'éteignent dans la Saône. Un colonel de Galas , 
à la tète de mille chevaux , vient faire le coup de pistolet 
sur les gens du bastion de la Tour ; ils masquent l'af^roche 
de l'infanterie du marquis Grana, qui donne avec vigueur 
de tous les côtés du bastion : bientôt tous les dehors de 
la place sont emportés ! . . . 

Horrible position ! point de secours , et si peu de com- 
battans pour faire face à des ennemis qui peuvent se 
renouveler sans cesse ! Que d'amères réflexions , que de 
poignantes prévisions ! Les magistrats décident qu'on enverra 
à Seurre pour demander quelques soldats à M. de la Motte 
Hondancoai t , qui couvre et protège cette ville avec son ré- 
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glment ; l'avocat Bernier accomplit cette périlleuse itiission. 

Heureusement la pluie tombe par torrens, et les Impé- 
riaux 9 coi^tenus par ^attitude des assiégés , ne peuvent rien 
entreprendre le 30 jusqu'à dix heures du matin. Alors 
les troupes impériales paraissent de tous c6tés : les assiégés 
font des prodiges de valeur; les ennemis pointent ime 
nouvelle batterie de 6 pièces contre le bastion de St.-Jean > 
dont ils sont repoussés; le combat est engagé de part et 
d'autre avec acharnement; Impériaux, Lorrains, Espagnols 
se prêtent un mutuel appui, et la fortune est cependant 
incertaine, tant les assiégés sentent grandir kur courage avec 
le danger. 

Dans ce mcmient 30 soldats du régiment de M. de la 
Motte entrent dans la place avec lui. Qudile joie pour 
les habitans! avec eux ils reprennent le bastion St.-Jean.; 
M. la Motte loue beaucoup le courage des Losnois qui ren- 
dent un immense service à la France en arrêtant ainsi 
ses ennemis. Lu porte de Dijon est rq>rise sur les Allemands , 
qui perdent un de leurs drapeaux et abandcmnent des mu- 
nitions. Quel long cri de joie se fait entendre quand on 
voit les assiégés rentrer avec ces dépouilles qui témoignent 
de leur succès ! 

Mais l'ennenû redouble le feu qu'il fait contre la place; 
une brèche est formée au bastion; les bonabes, mieux di- 
rigées i tombent sur les maisons et menacent d'incendier la 
ville. Puis la brèche s'âargit, et dé moment en moment 
il faut la réparer; c'est le cri de chacun : les fenunes 
bravent les balles et les boulets; elles s'arment de tout ce 
qui leur tombe sous les mains , elles portent des terres pour 
fermer la brèche. Les Impériaux, maîtres des dehors, s'ap- 
prêtent à donner un assaut généi^ , lorsque la pluie vient 
encore arrêter leurs opérations. Les assiégés ont beaucoup 
souffert , presque tous les soldats de la Motte ont péri ^ 
beaucoup d'officiers isont blessés ou morts. Les assiég^tn» 
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ti*ont plus qu'un inur à franchir; les magistrats s'aperçoivent 
d'un peu de découragement. 

Alors une de ces résolutions sublimes dont l'histoire doit 
garder le souvenir est prise au miUeu du tumulte et du 
bi*uit des armes : les assiégés s'obUgent sous serment « à 
tt combattre jusqu'à la mort pour le service du roi; et si 
« le nombre des assiégeans l'emporte, il est décidé qu'un 
« chacun au son de la grosse cloche mettra le feu à sa 
c< maison, périra ensuite l'épée à la main en se défendant 
« de rue en rue, ou se retirera par la porte du pont de 
« Saône , dont on abattra une arcade pour rendre cette 
« conquête inutile à l'ennemi. » Cette résolution, signée 
d'abord au corps de garde , est portée sur les remparts et 
présentée aux combattans qui la signent ou l'approuvent 
en la baisant et en la couvrant de larmes. Les courages 
grandissent et tout fait présager que l'ennemi trouvera 
une vigoureuse résistance; en effet l'assaut qu'il donne est 
repoussé avec un héroïsme admirable : les femmes sont à 
la brèche , elles versent sur les assiégeans des graisses fondues , 
les enfans eux-mêmes prennent part à cette résistance dé- 
sespérée ; l'assaut dure 3 heures , l'ennemi perd 500 hommes. 
Mais les assiégés s'affaiblissent; les Allemands toujours re- 
nouvelés seront bientôt maîtres de la cité courageuse , les 
efforts de ses magnanimes habitans seront impuissans ; tout 
à coup des Auxonnais paraissent qui prennent part au 
combat , et annoncent l'arrivée d'un secours commandé par 
k comte de Rantzau ; en effet , le comte vient avec une 
partie des siens. Quelle joie dans la ville ! on les presse , 
on les entoure , on leur donne tout ce que l'on peut trouver 
de mieux en vivres et en vin ; mais les habitans ne cessent 
pas d'être alertes et vigilans ; enhardis par la présence des 
troupes de secours qui se reposent de leurs fatigues, ils 
font une sortie pendant la nuit et taillent en pièces un 
grand nombre d'Allemands. L'alarme est donnée; les im- 
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périaux se croient surpris par de puissans renforts qui sont 
venus au secours de la place ; les habitans ont allumé de 
grands feux dans les rues , il se fait dans la ville un grand 
bruit d'armes et de chevaux. La retraite est décidée ! 

Pans cette même nuit du 2 au 3 , nuit mémorable et 
qui doit tenir une place bien honorable dans nos annales, 
Galas et le duc Charles lèvent sans bruit le siège de Saint- 
Jean-de-Losne ; les Espagnols , les Impériaux et les Croates 
s'en vont tout honteux d'avoir échoué devant une poignée 
de braves. 

Toutes les forces de l'Empire étaient ainsi venues se briser 
devant les murs d'une petite ville ; les aigles romaines 
avaient émoussé leurs serres sur les armures des courageux 
Losnois ! Le lendemain , la nouvelle de la levée du siège 
fut promptement répandue; on ne pouvait y ajouter foi; 
toute la population se porta sur les remparts, inonda les 
bastions, et bientôt une voix immense s'éleva, un cri de 
joie général se fit entendre ; on s'embrassait , on se pres- 
sait les mains, chacun était fier d'avoir préservé la France 
en faisant si noblement son devoir. 

Et deux cents ans après, en 1836, le 3 novembre , toute 
la population de Saint-Jean-de-Losne , augmentée d'une 
foule de Bourguignons accourus des villes voisines, célé- 
brait cet admirable fait d'armes. 

Un re^ectable prélat montait en chaire à Saint -Jean 
pour rappeler les actions sublimes de ces glorieuses jour- 
nées; la grande voix des cloches, le bruit du canon et de 
la mousqueterie , les stations de la garde nationale sur 
les remparts là où l'ennemi ava\t fait une large brèche, 
la fraternité d'un banquet où figuraient plusieurs descen- 
dans des braves qui se sont signalés en 1636 , célébraient la 
commémoration bi-centenaire de l'échec de Mathieu Galas. 

Le drapeau impérial, ce glorieux trophée dont la ville 
est fière à juste titre, était porté par un descendailt des 



Digitized by VjOOQIC 



— 352 ~ 

combattans de 1636, à côté du drapeau national; trente- 
six jeunes filles , yétues de blanc , tenaient des ëcussons où 
l'on lisait les noms des trente-six signataires de la sublime 
protestation, provoquée par les coédminiu Desgranges et 
Pierre Lapres; et la délibération elle-même, relique sacrée 
du patriotisme , était exposée aux regards dans un cadre 
doré que portait un vieux militaire décoré. Et piûs ces 
actions de grâces à l'auteur des choses, sous ces mêmes 
voûtes de Saint-Jean où les nobles ancêtres de 1636 avaient 
invoqué le Dieu fort contre les ennemis de la patrie, tout 
cela remplissait l'ame des émotions les plus nobles. Les 
magistrats de paix et les juges consulaires d'Auxonne et 
de Saint-Jean-de-Losne ajoutaient , par leur présence , à la 
solennité de cette intéressante journée. Oh ! qu'il y a de 
poésie dans ces souvenirs, qu'il y a de noblesse et d'élé- 
vation dans ces cérémonies ! elles reposent l'imagination 
fatiguée et font pressentir que si un jour la patrie était 
menacée, elle ne manquerait pas de défenseurs prêts à 
tout sacrifier pour elle! 

Honneur , honneur aux Losnois et à leurs magistrats ; ils 
ont dignement compris l'importance de ce beau souvenir! 

Jules PAUTET. 

Les détails de la fête commémoratÎTe de 1896 , qui a en lieu cette an- 
née , nous les deyons à Tobligeance de M. Moreau , atoiié à la cour 
royale de Dijon. 
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BULLETIN. 



Nous sommes heareux de pouvoir offrir à nos lecteurs une pièce du 
vers d'Emile Deschamps ; c'est une bonne fortune que nous devons en 
partie à M. Bard, à qui ce charmant morceau était primitivement adres- 
sé , et qui nous l'a remis ; mais nous ne l'avons point inséré sans l'assen* 
timent de l'auteur qui nous l'a accordé de la manière la plus aimable 
pour nous, et la plus honorable pour la Revue, 

— Notre recueil offrira , dans son numéro de décembre , entre autres 
articles , un morceau de M. Peignot. 

— Deux lithographies dues au crayon focile de M. Mallard, et accom« 
pagnées de notices de lui , paraîtront dans les prochaines livraisons, ainsi 
qu'un morceau de musique. 

-— Nous offrons aujourd'hui un dessin dont tout le monde nommera 
l'auteur à la finesse de la louche , à la vérité de la perspective ; ce mor- 
ceau sort des presses de madame Jobard , qui soutient dignement, par sa 
publication de la Bourgogne pittoresque , la renommée du bel établis- 
sement fondé par son mari. 

•— Une riche exposition a lieu en ce moment au musée : le tableau de 
M. Dauphin, qui, placé trop prè» du spectateur, ne produit pas tout 
l'effet qu'en doit attendre son auteur : car c'est un beau travail de pen^ 
sée forte et d'exécution hardie ; le buste de Devosge, par Rude , harmo- 
nieuse composition , pleine de vie et de vérité ; le paysage de Bertin , 
si frais , si profond , si nature ; enfin une œuvre capiule de M. Darbois , 
une «euvre pleine d'élévation et de poésie, Madeleine repentante. Et 
puis tout le monde demandait dimanche le charmant tableau de M. Forey, 
que nous avons été asseï heureux pour voir un instant dans la magnifique 
salle des Tombeaux, et que nous cherchions aussi nous-méme dimanche , 
Car c'est un morceau qu'il faut voir souvent. 

— - La Biographie des gens de lettres de Paris et des provinces , 
rédigée par M. Guyot de Fère , rédacteur du Journal des Beau»- Arts , 
estimable feuille dont nous avons entretenu nos lecteurs, obtient un 
vrai succès ; la deuxième édition est en vente. L'auteur a fait là une 
chose utile et intéressante ; il met en relief , et fedt embrasser d'un 
coup d'œil , les forces intellectuelles du pays. 2 vol. : un pour Paris , 
l'autre pour les provinces ; ils se vendent séparément. Paris , rue 
Saintonge , 19. 

— - Nous recommandons à nos lecteurs la Revue du Théâtre qui publie 
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les analyses de toutes les pièces nouTelles, aveé leurs mises en scène et lei 
costumes. Ce recueil , dirigé par M. Jules Belin , et dont M. Victor Hcr- 
bin est le spirituel rédacteur en chef, se distingue par un choix piquant 
d'articles gracieux , et par de curieuses recherches littéraires , d'où la 
sécheresse est toujours bannie. Paris , rue Sainte-Anne , 55 : Prix 40 fir. 
par an ; paraissant deux fois par semaine. 

— L'Annuaire du Doubs vient de paraître ; cette année 1836 offre le 
même ordre , la même clarté dans la division des matières ; les recher- 
ches en sont consciencieuses , et les notices pleines d'intérêt. Besançon, 
imprimerie de Saint-Agathe. 

— M. Noéllat fils , qui nous a donné l'an passé un pçtit livre utile , 
FIndicaUur du Commerce , offre aujourd'hui aux amateurs un Manuel 
culinaire , dont les juges compétens disent beaucoup de bien ; il donne 
les moyens de pratiquer l'économie , ce qui n'était pas une raison pour 
le dédier aux économistes ; mais il peut être utile en cela : car dans la 
médiocrité , l'économie est une vertu. 

THÉÂTRE. Serre et M»« Serre ont égayé notre scène de leur 
verve comique et spirituelle ; mais il s'est vu bien évidemment que 
le vaudeville , quelque bien joué qu'il fût , ne suffisait pas à attirer 
la foule. Il faut au public Dijonnais les pompes de l'opéra , les 
attraits de la comédie , ou les émotions du drame ; pour l'opéra il n'y 
faut plus penser , nos conseillers de l'édilité n'en veulent pas ; quant 
au drame et à la comédie , c'est l'affaire de M. Bousigues , qui tournera 
désormais toute son intelligente activité de ce côté , et il réussira ; 
car Dijon est l'une des villes le mieux disposées pour ce genre de 
spectacle. 

Personne n'oublie Lepell, et tout le monde se demande ce qu'il 
fait ; Lepell est un excellent acteur que l'on ne se lasse pas de voir. 
Naturel , esprit , verve comique et fort-comique ; cet artiste a tout 
pour lui : voyez -le dans le Gamin de Paris, il est admirable de 
vérité , et personne ne songe à lui demander compte de son âge , parce 
que l'on sait que pour arriver là il faut de longues et consciencieuses 
études. On nous promet Marie : cette touchante composition d'une 
compatriote , Marie sera bien reçue et prendra vite ici droit de 
bourgeoisie. 

Erratum, Dernier numéro, article sur Lyon, page 190, ligne 3 , au 
lieu de Parey , lisez : par de Percy. 
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Imprimerie de Siuonkot*Garion. 
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DE LA PUISSANCE DE L'ESPRIT, 

PAK LA SEULE VOLONTÉ DE MAITRISER SES SENTIMENS 
MALADIFS; 

Par Em. KANT (1). 



Avant-Propos de rÊditeur. 




'esprit seul vit; la vie de l'esprit est la seule 

vie véritable. . 
La vie du corps doit toujours être soumise 

à celle de l'esprit , être maîtrisée par elle ; Tes- 
prit ne doit donc pas se soumettre aux fantaisies , aux pas- 
sions et aux penchans du corps si la vraie vie doit être 
conservée. 

(1) Publié et angmentë de notes par G.-V. Hafeland , /conseiller d'état 
et médecin du roi de Prusse. Nous deyons la traduction de. ce morceau à 
fi. Ch. Gérard , docteur en médecine. Elle a été faite sur la 2« édition. 
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Cette grande vérité a été de tout temps proclamée et 
considérée par les plus sages de ce monde comme le fon- 
dement de toute moralité y de toute vertu , de toute reli- 
gion; enfin y de tout ce qui, dans llionmae, est grand et 
divin, et par conséquent de toute vraie félicité. 

Mais elle ne peut être assez souvent répétée, puisqu'il 
est dans la nature de l'homme de trouver plus conunode 
de vivre corporellement que spirituellement; d'autant plus 
que , comme il est arrivé dans les temps les plus modernes, 
la philosophie elle-même , jadis le soutien de la vie spiri- 
tuelle , ne reconnaît plus, dans le système de l'identité , de 
différence entre l'esprit et le corps , et que philosophes et 
médecins admettent si bien la dépendance de l'esprit , qu'ils 
en viennent même à excuser tous les crimes comme pro- 
venant de cette dépendance de l'ame , de sorte que bientôt 
l'on en sera au point de ne pouvoir plus rien appeler du 
nom de crime. 

Mais où conduit cette opinion? N'est-elle pas directe- 
ment opposée aux lois divines et humaines qui sont éta- 
blies sur cette base? Ne conduit-elle pas au matérialisme 
le plus grossier ? N'anéantit-elle pas toute moraUté , toute 
force de la vertu , qui consiste précisément à vivre de la vie 
de l'idée et à soumettre le corporel à l'idée? N'est-elle 
pas aussi destructive de toute vraie liberté , de toute indé- 
pendance, de toute domination ou sacrifice de soi-même; 
enfin , de ce qu'il y a de plus élevé dans ce que l'homme 
peut atteindre , la victoire sur lui-même? 

L'emblème qui représente l'homme comme le cavaher 
d'un coursier sauvage , sera éternellement vrai ; il unit un 
esprit raisonnable avec un animal qui doit le porter , mais 
qui l'attache à la terre où il doit maintenant le guider et 
le gouverner. Là est le problème de toute sa vie. Ne con- 
siste-t-il pas, en effet, à combattre en lui cette animalité 
et à la soumettre à la puissance la plus haute? Ce n'est 
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(pCcn cUmptant c^ animal , eja s'en affiranc^û^sant le pha 
ppâsibl^ I cpie l'homiiid rendra sa vie r^ulière , raisonnable, 
morale, et par çQméqfient véritablement heiureuse. Laisse^ 
t-41 h domination à Taninaal • çelui*-ci l'emporte ça et U , 
en lait le jouet de ses caprices et de ses bonds, jusqu'à c^ 
qu'il le préûpite moirtellemçnt. 

Cette domination physique de soi-même est utile, non- 
seulement pour la vie et la sa^it^ spirituelle, qui est la 
plus noble , mais elle contribue grandement aussi à la con- 
servatietUt à la perfection et à la santé de la vie physique # 
el devient ainsi un des plus puisons moyens diététiques et 
«uratifsu 

Noua ne voulons en aucune façon nier l'influence du cor- 
porel sur le spirituel,. mais le pouvoir physique de l'esprit 
$ur le corps est encore {^us frappant et plus grand. Il peut 
foire Mitre des maladies conime il pe^t en guérir. Il y a 
plus , il p^ut tuer ou faire vivre* Ne voyons-nous pas très- 
fréqueeunent l'épilepsie, les syncopes, les paralysies, les 
béworrhagies, une foule d'autres maladies, et même la mort, 
swrvenir sous l'inQuence de la frayeiu* et d'autres émotions? 
St de quai n^eurt-on alors^ Uniquement d'une action sur- 
bite et vkJente de l'esprit sur le corps. Combien de fois 
les maladies les plus graves n'ont^lles pas résisté à tous 
les remèdes et cédé simplement à la joie, à l'éveil et à 
l'élévation de l'esprit! Le fils de Crésus, qui depi^b long- 
temps avait la langue paralysée , recouvra la parole au 
moment où son père allait être assassiné. Pinel a observé 
que, par le mouvement général et passionné produit par 
la révolution française , une foule d'individus y maladifs et 
languissans depuis des années , étaient redevenus bien por- 
tans et forts ; et que les maux de nerfs , qui sont surtout 
les maladies des personnes opulentes, avaient entièrement 
disparu. Oui , je ne dis pas trop , si je soutiens que la plus 
grande partie de nos maladies nerveuses opiniâtres , et de 
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celles que Ton nomme spasmes, ne sont autre diose qat 
la paresse, l'inertie de Tesprit, la suite du lâche abandoD 
aux sentimens corporels et à leur influence. 

Qui peut nier qu'il y ait des merveiUes et des guérisons 
merveilleuses? Mais que sont -elles, sinon des effets d'une 
ferme croyance à une vertu céleste ou terrestre , et par 
conséquent des effets de l'esprit? 

Chacun connaît le pouvoir de l'imagination. Personne 
ne doute qu'il n^y ait des maladies imaginaires , et qu'une 
foule d'hommes ne soient malades que de l'imagination de 
la maladie. Ne serait-il donc pas aussi possible, et infini- 
ment nieilleur de se croire bien portant? et ne pourrait-on 
pas, par ce moyen, tout aussi bien conserver et fortifier 
sa santé que l'altérer et la perdre par le contraire? 

Les paroles suivantes de Kant , les dernières que ce grand 
génie nous ait fait entendre, contiennent cette puissante 
leçon, et font observer la vertu curative de l'esprit de 
même que sa domination sur le corps. Il les a écrites à 
mon occasion il y a trente ans, et je les ai fait imprimer 
dans mon journal dé médecine pratique; j'ai bien volon- 
tiers consenti, à la demande que m'a faite l'éditeur, à une 
impression séparée et accompagnée de quelques remarques. 

Fuissent-elles atteindre leur but ! 

Signé C. V. HUFELANIh. 
Berlin , en mai 1824. 

•:- Lettre au professevr Hufeland, 

léna, en 1797(1). 

Vous pourrez peut-être conclure par la date de ma ré- 
ponse , en janvier de la présente année , que mes remercimens 

(1) J'aTais enToyémonouTrage au professeur Kant, comme unepreute 
du respect que je crois que tout homme pensant doit à ce philosophe f 
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fk>ar le présent que vous m'ayez fait le 12 décembre 1796^ 
de votre livre a^préable et instructif sur V^ért de prolonger 
la vie humaine j B^eient été calculés sur une longue vie, si 
la vieillesse ne suffisait, déjà pas pour amener avec eUe les 
fréqu^is ajoumemens des plus importantes résolutions , 
t^e, par exemple ^ qu« celle de la mort, qui s'annonce 
toujours trop tôt pour nous y et qui nous trouve inépui- 
sables en excuses pour la Caire attendre. 

Vous devrez de n^ part u un avis sur votre tentative de 
« traiter moralement le physique dans l'homme ; de repré- 
« aenter tout l'homme , même l'honmiie physique y comme 
ji. un être à ramener au côté moral ; de faire voir que , dans 
« toutes les dispositions de notre nature humaine f la cul- 
<t ture morale est indispensable pour le perfectionnement 
«' physique I » et vous ajoutez ; « du moins je puis assurer 
<c que ce ne sont point des opinions préconçues , mais j'a- 
« vais été conduit irnésistiUement à ce genre de traitement 
« par le travail et des recherches, m dette manière d'en- 
visager la chose trahit non- seulement le logicien, mais 
encore le philosophe; c'est^àwKré l'hcmime qui, pour sa 
diérapeutique, non-seulement accepte de la raison les moyens 
curatifs qu'elle lui prescrit, tels que l'expérience les lui 

et en même temps pour lui donner peut-être l'occasion de réfléchir 
sur quelques idées qui sont aussi du ressort de la philosophie : d*où 
j'«8pérais par conséquent retirer un aVantage pour notre ^rt. Je me 
réjouis beaucoup de toit mon désir accompli , et de pouvoir ici 
communiquer à mes lecteurs beaucoup d'idées et de déTcloppemens 
nés de cette occasion , qui doivent grandement intéresser tout médecin 
qui réfléchit, et qui donnent en même temps des indications très- 
curieuses sur la diététique individuelle , corporelle et spirituelle de 
ce grand homme. S'il s'y trouve quelques expressions trop flatteuses 
pour moi , je prie le lecteur de faire attention qu'elles font partie 
d'une lettre que l'auteur m'adné^ssait , et j'espère échapper au reproche 
qu'elles pourraient m'attirer si je les laisse subsista , en prévenant 
qu'il m'aurait été impossible de les retrancher sans altérer le sens 
de la lettre t je déclare d'ailleurs franchement que je n'ai pas re- 
tranché un seul mot de ce que Kant a écrit^ 
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offre y mais qui , à la différence d'un membre du divectoire 
français, et comme membre du corps tégbUtif des médedm ^ 
les tire de là raison pure , qui doit prescrire avec babileté 
ce qui est saiuttdre, et en même temps avec sagesse ce qui 
est dei^ir «i soi : de sorte qu'il considère aussi la philoso* 
phie moralement pratique comme une médedne uniyei^ 
telle qui seide ne guérit pas t^ut, il est vrai, maïs qui 
pourtant ne doit manquer dans aucune prescription. 

Ce moyen universel ne concerne que la diététique, c'est- 
i-dir» qu'il n'agit que négatmment comme art de prévesûr 
les mcdaklies. Mais cet art met en fait un pouvoir que 
la philosophie seule , ou son esprit ( que l'on doit abso- 
lument supposer) peut donner. C'est à cet esprit que se 
rapporte k question diététique suprême renfermée dans ce 
thème : du pouvoir de f esprit de C homme sur ses sentimens 
maladifs, par la seule résolution de les maûriser. 

Je me dispenserai de prendre pour exemple , à l'appui 
de la possibilité de cette assertion , rexpérience d'autrui f 
puisque je puis alléguer la mienne propre ; je n'en sortirai 
même pas, parce qu'elle sort de la conscience, et fait que 
les autres se demandent en conséquence s'ils n'dhservent pas 
aussi la même chose au-dedans d'eux. **- Je me vois donc 
obligé de parler beaucoup de moi; ce qui, dans une pro- 
position dogmatique (1) , décèle de l'immodestie , mais qui 
mérite d'être excusé s'il s'agit , non d'une expérience com- 
mune , mais d'une expérience ou d'une observation in- 
térieure , que je dois d'abord avoir faite sur moi-même , 
pour pouvoir soumettre au jugement des autres ce qu'il» 



(1) Dans rexpoaition dogmatiquement pratique» par exemple, dan* 
robsenration de soi-même , qui se rapporte aux detoirs de chacun , 
celui qui parle ne s'exprime pas pur Je , mais par now,^ 

Mais dans les récits des sentimens privés ( dans la déclaration qu'un 
malade tait à son médecin ) , ou d'une expérience sur soi-mê«ie , 
il doit s'exprimer par je» 
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tt^auxaieni pts aptrçû d'eux-inêm^s et sans ;^ être p<»rtés. 
•— 6e serait uae ]»?éteiiti[«>ii Uâmable que de youloiir ei»- 
Retenir autrui de rhistoîre intérieure du ym de mes pensées , 
qui penrent bien avoir une importance subjective ( pour moi ) , 
maisquin'en ontaucune objective (pour dbac^Afi). Mais si cette 
attention donoëe à soi-même y et l'observati9n,qui en résulte » 
ne sont pas des choses aussi conmiunes , et que chacun 
puias^ Mre appelé à s'en occuper ; si d'ailleurs il a'a^t d'un 
fait qui exige et mérite cette observation, on e$t dè^lors 
pardqtanable d'entr:etemr un peu les autres de ses sentim^ns 
privés. 

Mais avant de hasardear de pass^ 4 l'exposition du ré* 
sultaX de mon observation de moi-^méme , sous le point de 
vue de la diététique , je dois encore faire une remarque 
aor la manière dont M. Hufeland pose le problème de la 
diététique j c*est-<JMiire l'art de prévenir les malacUes, par 
opfiositioa à l'art de les guérir^ à la thérapeutique. 
Il l'appelle « l'art de prok>n|^r la vie humaine, » 
n prend sa dénomination de ce que les hcmunes décent 
le phis: ardmunent, quoique ce soit peut-être ce qu'il 
y a i^ florins désirable. Us pourraient, à la vérité, finre 
deux sonhaits en même tenaps , savoir : de vù^re Ikr^Hev^s 
et en bonne santé; mais le dernier souhait n'est pa» une 
condition indispensable du premier , qui ei^ sans restriction. 
Le msdade à l'hôpital supporte la douleur et le denument 
pen&nt des années, et si on lui etUend souhaiter souvent 
une profi^te mcHt pour être déUvré de la maladie , ne le 
cDoyez pas ; il ne parle pas sérieusement. Sa raison le lui 
<Kt, à la vérité; mais son instinct naturel veut autrement. 
S'il fait s%ne à . la mort , comme à son libérateur ( Jovi 
liifenatovi)^ il n'en désire pas moins encore un pedt délais 
et a toujours quelques excuses pomr l'ajournement (pro^ 
crastinatio) de son décret péremptoire. Celui qui, dans un 
emportement furieux , a formé le dessem de j»e suicider, ne 
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tions pbyfliqnei par un pii»eip« qu'il a en lui-même,! 
détename b manière de Tivte. Si , fiu coatrsôre , po«r 
exciter ou détruire ces aeasatioiiS) elle cherche des mayeas 
hors ddle dans lô» agens corppreb, t^b, par ei^m^iey <pie 
ceux de la pharmacie ou de la chirurgie , elle e^ simple- 
ment empirique et mécanique. 

La chaleur, le sommeil trop prolongé, et les soins mi-* 
nutieux <pie se donnent ceux qui ne sont pas malades , sont 
de mauvaises habitudes de la commodité. 

1. En conséquence de l'expérience que j'ai faite sur moin 
même ^ je ne puis acquiescer au précepte : qu'on doit taâr 
la tète et les pieds chauds (1>. — Je trouve au contraire 
plus convenable de tenir froides ces deux exti^émités (les 
Russes traitent de même la poitrine), justement pour m« 
débarrasser du souci de ne pas me refroidir, 

— n est certainement plus agréable de se laver les pieds 
dans de l'eau tiède ^ que de le £iire en hiver avec de l'eau, 
presque glacée; mais par ce n^yen l'on évite l'inconvénient 

(1) n est certainement toujours préjudiciable de tenir la tête chaude , 
et la règle médicale est proprement de tenir « la tête frsuche et les pieds 
chauds. » Par conséquent cette expression du respectable autejur a besoin 
de quelque correction. Il est bien vrai que -si , depuis notre jeunesse , 
nous avions eu les pieds nus , comme les mains , la figure , ainsi que 
la gorge et la poitrine chez les femmes , nous nous serions très-endur- 
cis contr<ï le froid et le mauTftis temps , comme le prouve un mil- 
lion d'honmies <pii courent nu - pieds. Mais puisque notre diipat 
et les convenances sociales ne nous permettent pas de rester 
ainsi découTcrts , qu'ils nous commmandent au contraire de 
Tétir jusqu'à nos pieds , nous trouvons déjà la possibilité de nous 
rafraîchir en quittant quelques-uns de nos habiHemens ordÂnaifes. Et 
comme il est de plus parfaitement certain que les pieds ont, prin- 
cipalement à leur partie inférieure , un rapport antagonistique spécial 
avec les parties supérieures du corps; de sorte que la snppressicm 
de leur transpiration par le rafraîchiasement peut leuîilçine&t oecasioner 
une irritation morbide à la tête , à la poitrine ou dans les gros 
intestins, il en résulte certainement la nécessité de maintenir les 
pieds , sinon à une température élevée , du mohis proportionnelle 
à ccUe des parUies supérieures du corps. |i« 
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de relâclier les vaisseaux sanguins dans des paHles ëldignéen 
du c(enr, ce qui, dans k vieillesse , occasione aux pieds 
des mala(fies souvent încuraMes. 

— ïenîr le ventre diaud, surtout par un temps froid, 
tîonviendrait mieux pour une rè|;le de diététique , que pour 
la commodité ; le ventre renferme les intestins, qui doivent 
parcourir un long trajet , à travers une matière aride , chez 
les vieillards; mais ce n'est pas à cause de la chaleur : 
c*est plutôt pour prévenir le relâchement des aponévroses 
dés muscles de Tabdomen. 

2. Dormir long-^tenvps , ou à plusieurs reprises , en se 
reposant pendant le jour, est certainement une épargne 
sur les peines que la vie entraîne inévitablement avec elle 
pendant la veille , et il est assez singulier de se souhaiter 
une longue vie pour en })asser la majeure partie à dormir. 
Mais cie qu'il importe de remarquer ici , c'est que ce pré- 
tendu moyen de prolonger la vie , la commode , va direc- 
tement contre le but qu'on se propose. Car la veille et la 
somnolence itératives', pendant les longues nuits d'hiver, 
sont débilitantes pour tout le système nerveux; eHes ac- 
cablent et énervent en plongeant dans l'inaction. La com- 
modité est donc ici une cause qui abrège la vie. Le Ut est 
4e nid d'une foule de maladies* 

S. Se donner des soms, se faire soigner dans la vieillesse, 
pour ménager ses forces, en évitant l'inconunodité (par 
exemple, celle de sortir par un mauvais temps), ou eu 
général en abandonnant à d'autres un travail que l'on 
pourrait achever soi-même , pensant ainsi prolonger sa vie., 
c'est un soin qui produit directement le contraire , qui 
même amène une vieillesse précoce et abrège les jours. 
— Il serait aussi très-difficile de prouver (1) cpe le grand 

(1) A cela Je pourrais cependant «i^oter Tdbsevvation que les 
Yfeiliards qui n'ont pas été mariés , ou qui ont été veufo de bonile 
heure, conserTent, la plupart , tin air de Jeunesse pendant plus lon^- 



Digitized by VjOOQIC 



— 368 — 

nombre des {personnes devenues très-vieilles, étaient laplup4tft 
mariées ( 1 ) . — Le privilège de vivre long-temps est héréditaûre 
dans quelques familles ; en se mariant de l'une à l'autre 
on peut bien établir une race de cette espèce. C'est aussi 
un bon principe politique pour encourager le mariage , 
que de^l'estimer autant qu'une longue vie , quoique l'ex- 
périence donne ordinairement peu d'exemples de personnes 
qui soient devenues très-vieilles à côté l'une de l'autre; 
mais il est seulement ici question du principe physiologique 
de la longévité telle que la nature l'ordonne , et non du 
principe politique , c'est-à-dire de la manière dont la con^ 
venance de l'état désire tourner à ses vues Topinion 
publique. 

Au reste , le philosopher, sans être précisément philosophe , 
est aussi un moyen d'éloigner certaines affections désa- 
gréables, et, partant, V agitation de l'ame, qui prend à 
son travail un intérêt suffisant pour s'affranchir, quoique 
par forme de jeu , des accidens extérieurs , et se fortifier 
intérieurement de manière à ne pas laisser languir la 
force vitale. Au contraire, la philosophie qui prend intérêt 
au tout du but final de la raison, but qui est l'unité 

temps que ceux qui vivent dans le mariage; ce qui paraît cependant 
indiquer une plus longue durée de la vie. Les derniers ne trahiraient- 
ils pas, par leurs traits faciaux plus durs, la nature du joug qu'ils 
portent (etmjugium) f savoir une vieillesse plus précoce, qui annonce 
une vie plus courte? H. 

(1) C'est en me fondant uniquement sur l'expérience que j'ai 
établi ce principe dans ma macrobiotique. Dans mes recherches sur 
le plus grand âge , je trouvai tant de personnes mariées que j'en fus 
d'abord frappé. Je trouvai même , parmi tous les vieillards , un 
excédant très-considérable du côté des mariés ; ^ddns la ' vieillesse là 
plus extraordinaire y par exemple de 120 à i60 ans, je ne rencontrai 
pits un ciliàataire; il y a plus, tous s'étaient mariés plusieurs fois, 
et la plupart encore dans les dernières années de leur vie. J'en 
augurai quelque influence des forces génitales et du mariage sur la 
durée de la vie , dom, je recherchais pour la première fois les 
raisons théoriques. H. 
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absolue , porte en soi un sentiment de la force , qui peut bien 
réparer jusqu'à un certain point les faiblesses de Fâge parl'es- 
timation rationnelle du prix de la vie. — ^ Mais de nouvelles 
perspectives s'ouvrent à l'exten^on de ses connaissances, et , 
quoiqu'elles n'appartiennent pas directement à la philo- 
sophie, elles produisent cependant le même effet ou du 
moins un effet analogue; et si le mathématicien y prend 
un intérêt immédiat {non comme à un instrument pour un 
autre dessein),' alors il est aussi philosophe e/tce/a;^ el 
jouit du bienfait de cette espèce d'excitation de ses forces 
dans une vie rajeunie et prolongée sans épuisement. 

Mais ceux4à aussi , pour qui des occupations frivoles 
sont de véritables affaires, et qui , exempts de soucis 
réels , sont cependant toujours occupés ,: toujours affairés^ 
bien qu'ils s'occupent de riens, mais parce que ces riens 
sont beaucoup pour leurs cerveaux bornés , ceux-là aussi , 
dis^je, atteignent en général un bel âge. -— Un honmoie^ 
très - âgé trouvait un grand intérêt à entendre sonner, 
dans sa chambre , toujours les unes après les. autres , un 
grand nombre de montres de toilettes ; ce qui l'occupait 
plus que suffisamment toute la journée y lui et un horloger, 
et procurait à ce dernier l'occasion de gagner. Un autre 
trouvait une occupation suffisante à donner à manger à sa 
yoUère et à la soigner; il partageait son temps entre ce 
soin et le sonmieil. Une vieille femme , opulente , passait 
son temps à son rouet , en causant de choses insignifiantes ; 
elle se plaignait en conséquence dans son extrême vieillesse | 
Gonmie de la perte d'une bonne compagnie , de ce que , 
ne pouvant plus désormais sentir le fil entre ses doigts , 
elle courait le risque de mourir d'ennui. 

Cependant , pour que mon discours sur la longueur d^ 
la vie ne vous ennuie pas, et par cela même ne vous 
devienne pas dangereux , je veux ici mettre des bornes à 
ce bonheur de parler, que l'on raille comme, un vite d^ 
la vieillesse; quoiqu'on ne le blâme ordinairement pas. 
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De r Hypocondrie, 

La faiblesse de s'abandonner sans courage à ses senlimens 
maladifs en général , qoand ils n'ont aucan objet déterminé , 
sans chercher par conséquent à les maîtriser par la raison, 
s'appelle hypocondrie vague (hyp. vagaJ) (1). EHe n'a aucun 
siège fixe dans le corps ; elle est enfantée par l'imagination , 
et pourtant pourrait par conséquent s'appeler fictive. Celui 
qui en est affecté croit avoir toutes les maladies dont il lit 
les descriptions dans les livres ; elle est précisément le con- 
traire de cette puissance que possède l'esprit de maîtriser 
ses sentimens maladifs; c'est cette lâcheté qui consiste à 
couver, pour ainsi dire, des maux qui pourraient arriver aux 
hommes, sans qu'on puisse leur résister lorsqu'ils arrivent; 
c'est une sorte de folie qui peut sans doute avoir sa raison 
dans d'autres maladies , telles que les flatuosités ou les 
obstructions , sans qu'on puisse dire la manière dont elle 
affecte immédiatement le sentiment , mab elle est éprouvée 
comme un mal imminent représenté par le jeu de l'ima- 
gination ; enfin, c'est une maladie dans laquelle cefan qui en 
est atteint se tourmente lui-même (heautontimorumenos) ^ 
et , au lieu de se rassurer , invoque en vain les secours de 
la médecine ; il n'y a en effet que le patient seul qui 
puisse , par la diététique du jeu de ses pensées , mettre 
fin aux images fatigantes qui se présentent à son esprit, 
sans qu'il le veuille , et qui l'occupent de maux auxquels il 
n'y aurait pas de remèdes s'ils existaient réellement. — On 
ne peut exiger que celui qui est atteint de cette maladie , 
et pendant tout le temps qu'il en est affecté, se rende 
maître de ses sentimens maladifs , par la volonté seule; car, 
s'il le pouvait , il ne serait paS hypocondriaque. Un 

(I) Ponr la distinguer de celle qui est fixe (hypochùndria abdo- 
minalis. 
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homme raisonnable ne souffre pas de l'hypocondrie > mais 
s'il se sent atteint de certaines peines qui menacent de 
dégénérer en rêveries , c'est-à-dire d'un mal imaginaire » 
il se demande aussitôt si elles ont un objet certain» N'eu 
trouve-t-il aucun qu'il puisse considérer comme la cause 
fonxielle de ces affections, ou s'aperçoit-il que, dans le 
cas même où sa peine a un objet réel, il n'y a cependant 
rien à faire pour la détourner : alors il passe à l'ordre du 
jour , d'après cette sentence de son sens intime , c'est-à-dire 
qu'il laisse son affection , qui est alors simplement topique , 
siéger à sa place, comme si elle ne le touchait pas, et 
applique son attention aux affaires dont il doit s'occuper.. 
Ma poitrine faible et étroite , qui permet peu de jeu 
aux mouvemens du cœur et des poumons, m'avait doimé 
pour l'hypocondrie une prédisposition naturelle , qui , dans 
ma jeunesse, allait jusqu'au dégoût de la vie. Mais la ré- 
flexion que la cause de^ n^^es saisissemens de cœur était 
peut-être purement mécanique et irrémédiable , prit bientôt 
le dessus , au point que je n'y fis plus attention , et que i 
pendant que je me sentais de l'agitation dans la poitrine, 
le repos et la sérénité régnaient dans ma tête. — Cette 
bonne humeur, je la faisais toujours partager à dessein et 
naturellement à ceux avec lesquels je me trouvais, et non 
suivant la versatiUté du caprice , comme il arrive d'ordinaire 
chez les hypocondriaques. Et, comme on goûte plus la 
vie par la liberté même de l'usage qu'on en fait que paiv 
ce qu'on en jouit, les travaux de l'esprit peuvent par con» 
fiéquent donner des sentimens de la vie d'une espèce par- 
ticuhère en opposition aux entraves du corps. L'oppression 
m'est restée , car sa cause est dans ma structure corporelle ; 
mais je sms devenu maître de son influence sur mes pensées 
et mes actions , en détournant mon attention de ce sen- 
timent, comme s'il ne m'avait pas du tout affecté (1). 

(1) Même dans les maladies réelles , nous deroiu bien distinguer la 

2â 
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Sommeil. 

Ce que les Tares cKsent de la tempérance j d'après leurs 
principes sur la prédestination, m que la portion que chaque 
honune doit manger dorant sa TÎe a été faite dès le com- 
mencement du monde , et que , s'il dépense en gros mor^ 
ceaux la part qui lui est destinée ^ il peut compter qu'il 

maiadie du êentiment de la maladie. Dans la plupart des cas » le dernier 
surpasse la première de beaucoup ; il y a plus , et l'on peut affirmer 
que la plupart du temps on ne remarquerait pas la maladie pro* 
prement dite , qui ne consiste souvent que dans le trouble de la fonction 
locale d'un organe sans importance , si un malaise général , une 
incommodité , un sentiment désagréable ' ou une douleUr ne" rendaient 
pas notre élut très-pénible. Mais ces sentimens » ces effsts de la 
maladie sur tout le corps, sont la majeure partie en notre pouvoir. 
Une ame faible , délicate , et , partant , une sensibilité trop grande , 
en est complètement accablée ; au contraire , un esprit plus fiort , 
plus endurci les chasse et les comprime. — Chacim contient qu'il 
est possible , par un éyénement inattendu , par une distraction agréable , 
en un mot, par tout ce qui distrait fortement l'ame, d'oublier sea 
peines corporelles. — Pourquoi une volonté ferme, la force propre 
de l'ame , lie pourraient-elles opérer le même effet ? -« Le plus 
grand remède contre l'hypocondrie , et contre tous les maux ima- 
ginaires , est certainement de s'objectiver soi-même ; de même que la 
principale cause de l'hypocondrie , et son essence propre , n'est autre 
chose que le fait de se subjectt^er en toutes choses , c'est-à-dire que le 
moi physique a obtenu la domination sur tout ; la pensée unique , 
l'idée s'engendre et soumet tout le reste à cette catégorie. -^ Ainsi , 
j'ai constamment remarqué que , plus la vie d'^un homme est active , 
c'est-à-dire que , plus il s'exerce au dehors , moins il est etposé à 
l'hypocondrie. Les médecins praticiens nous en donnent la meilleure 
preuve. Ils sont continuellement occupés des maladies, et la maladie, 
le mal-etre , sont l'objet enfin dominant de leurs pensées. Cet état 
devrait donc facilement devenir aussi l'objet dominimt de leur moip 
et conséqueidment tous les médecins devraient enfin tomber dans 
l'hypocondrie. Et cependant nous voyons au contraire que les médecins 
praticiens ne sont presque jamais affectés d'hypocondrie. •— Pourquoi? 
parce que dès le commencement de leur pratique ils sludûtuent à 
considérer objectivemeiU toutes les maladies, d'où il arrive qu'ils se 
représentent aussi de la même manière leurs affections particulières; 
ils les séparent, pour ainsi dire, de leur mot véritable, pour les 
considérer comme des objets du monde extérieur et de l'art. — Car 
le moi véritable n'est jamais malade. H. 
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aura d'autant moins de temps à manger et par conséquent 
à vwre^ « peut au$si servir de règle dans une diététique ^ 
comme Iwre pour des etifans; mais lorsqu'il s'agit de jouis-^ 
sance , les hommes faits demandent aussi à être traités pai^ 
les médecins comme des enfans. On peut donc dire, par 
analogie à la croyance des Turcs , qu'à la naissai^ce de 
chaque homme le destin lui a mesuré sa part de sommeil, 
et que celui qui depuis sa naissance jusqu'à l'âge d'homme 
a trop dormi , c'est-à-dire s'il a dormi plus du tiers de 
son temps , ne doit plus se promettre d'avoir encore 
long-temps à dormir, c'est-à-dire à vivre et à vieiUir, -— 
Celui qui a passé dans l'engourdissement du sommeil , comme 
dans une douce jouissance (la S testa dçs Espagnols) o\\ 
comme moyen d'abréger le temps (de passer les longues 
nuits d'hiver), beaucoup plus du tiers de sa vie, ou qui 
s'y livre par intervalles chaque jour et non une fois seule- 
vcumt , se trompe grandement dans l'estimation de la quan- 
tité de la vie , tant sous le rapport du degré que sous celui 
de la durée. — Puis donc qu'en général un homme sou- 
haite difficilement que le sonmiieil ne soit pas un besoin 
pour lui , ce qui prouve cependant qu'il considère une longue 
vie comme une longue affliction , et que plus il aura dormi y 
plus il se sera épargné de pdne; il est donc plus conve- 
nable , aussi bien pour le sentiment que pour la raison ^ 
de mettre entièrement de côté ce tiers de jouissance et de 
repos et de le consËicrer à la restauration indispensable à la 
nature : mais cependant avec une dispensation régidière 
du temps , du momeiit qu'il nous est donné jusqu'à notre 
fin, quelque éloignée qu'dle puisse être (}). 

Un des caractères des sentimens maladifs , c'est qu'on ne 
peut ni dormir ni veiller pendant le temps déterminé et 

(1) La diyislon la plus natureUe de la journée est certainement 
ceUe-ei : huit heures de travail , huit heures de repos , et huit heupet 
tant pour prondre les repas que pour causer iamiliàremfiiii et 9Q 
récréer. H. 
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habituel de ces fonctions , mais on ne peut surtout dormir 
quand il le faudrait; si Ton se décide à se coucher, Ton 
est accable par l'insomnie. Le conseil ordinaire des médecins 
est, en pareil cas , de chasser de son esprit toute pensée; 
mais elles ne tardent pas à revenir , ou d'autres à leur 
place I et entretiennent l'insomnie. Il n'y a pas d'autre con- 
seil diététique que d'en détourner continuellement l'atten- 
tion au moyen d'une perception intérieure de la conscience 
d'une pensée qui s'agite , et (tout comme si on tournait 
l'attention d'un autre côté en fermant les yeux) il résulte 
insensiblement de cette distraction de toute pensée qui se 
présente à l'esprit, une confusion de représentations qui 
arrache à la conscience de la position corporelle (extérieure) ; 
de là nait un ordre de choses tout différent , je veux dire 
un jeu involontaire de l'imagination (qui est le r^ve dans 
l'état de santé), et alors, par une opération admirable de 
l'organisation animale, le corps n'a plus de ressorts pour 
les mouvemens animaux, mais il est très-profondément 
agité par les mouvemens vitaux et même par des songes, 
qui , bien que nous ne nous les rappeUons pas pendant la 
veille, n'ont cependant pas pu ne pas avoir Ueu : parce 
que , lors même qu'ils manqueraient entièrement, si la force 
nerveuse , partant du cerveau comme du siège des repré* 
sentations , n'agissait pas conjointement avec la force mus- 
culaire des viscères abdominaux, la vie ne pourrait se con- 
server un seul instant. H est donc probable que tous les 
animaux rêvent en dormant. 

Mais quelquefois celui qui s'est mis au Ut avec une dis- 
position an sommeil est dans l'impossibilité de s'endormir^ 
empêché qu'il en est pai* une foule de pensées qui l'occupent. 
Dans ce cas ^ il sent dans le cerveau quelque chose de spas^ 
modique qui s'accorde bien avec cette observation , qu'un 
homme immédiatement après son sommeil est plus grand 
d'environ un demi-pouce que lorsqu'il est resté au lit sans 



Digitized by VjOOQIC 



— 3^6 — 

y donnir. — - L'insomnie étant un défaut de Li vieillesse 

débile , et le côté gauche étant surtout affecté de cette dé- 
bilité (1) , je ressentais depuis près d'un an ces attaques 
spasmodiques et une irritation très-sensible de cette espèce 
(quoiqu'elle ne produisît pas de mouvcmens réels visibles 
des membres , comme dans les spasmes) que j'aurais pu , 
suivant certaines descriptions, regarder comme des affec- 
tions goutteuses, et pour lesquelles j'aurais du appeler un 
médecin. Mais alors, impatient de ne pouvoir dormir, je 
recourus aussitôt à mon remède stoïque , d'entretenir sévè- 
rement ma pensée d'un objet que je choisissais à volonté, 
quel qu'il fut; par exemple, je la fixais sur une des ïiom- 
breuses idées accessoires qui s'attachent au nom de Cicéron , 
et de détourner par conséquent mon attention de cette sen- 
sation ; par ce moyen la sensation s'émoussait promptement , 
en sorte que l'assoupissement la surmontait et prenait le dessus . 
Je puis toujours , quand des attaques réitérées de ce genre 
ont heu dans les petites intermittences du sommeil de la 
nuit , obtenir avec la même facilité le même résultat. Mais 

(1) C'est un préjuge sans fondement, pour ce qui regarde la force dans 
Tusage de ses membres extérieurs, que de croire que la force ou la fai- 
blesse d'une des deux parties du corps doit dépendre uniquement de 
rexercice qu'on leur a donné , et de la manière dont on a pris l'habitude 
de le faire dès sa jeunesse , comme si , dans le combat , on se sert de la 
main droite ou de la gauche pour manier le sabre j ou bien si un cavalier 
s'appuie sur l'un ou l'autre étrier pour tourner son cheval à droite ou à 
gauche , etc. Mais l'expérience apprend que celui qui se fait prendre 
mesure de souliers sur le pied gauche trouve celui du pied droit trop 
étroit , si le gauche est juste , sans que l'on puisse en attribuer la faute 
aux parens, qui ne pouvaient mieux élever leurs enfans; de même que 
l'avantage du côté droit sur le gauche provient de ce que celui qui veut 
descendre dans un creux profond , pose d'abord le pied gauche et avance 
avec le droit; sinon, il court risque de se précipiter. De ce que Tin- 
fanterie prussienne est exercée à cotnmencer la marche avec le pied 
gauche , ce n'est pas une raison de douter de la vérité de mon assertion ; 
au contraire , car elle pose d'abord le pied gauche pour s'en servir comme 
d'un hypomochlion , pour prendre par le côté droit l'élan de l'attaque , 
et Texécu ter de droite à gauche. < ' ' - «^ 
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la rougeur ardente des orteik du pied gauche me prourak 
bien le lendemain matin que la douleiur n'ëtait pas ima|^- 
naire. — Je suis certain que beaucoup d'acâdens goutteux, 
si la privation des plaisirs ne suffit pas pour en guérir; 
que les spasmes et même les accès épUepHques (pourvu que 
ce ne soit pas chez les enfans et chez les femmes ^ qui 
n'ont pas la force de résolution suffisante), ainsi que la 
goutte^ réputée incurable ; je suis certain , dis-'je , que toutes 
ces affections pourrai^it être diminuées dans chaque nmiTel 
accès et insensiblement guéries par la fenne résolution d'en 
détourner l'attention (1). 

(1) C'est choae incroyable que le pouToir de rhomme, même 4aiis le 
physique , par la seule force de sa Tolonté , comme aussi par la Decessité 
qui peut souTent produire à elle seule cette volonté fernie.D'où vient que 
la classe ouvrière , poussée au travail par le besoin ou le devoir , est 
moins maladive que la classe des gens inoccupés? Gela provient princi- 
palement de ce que celle-là n'a pas le loisir d'être malade , et échappé 
ainsi à une foule de causes morhifiques , c'est-à-dire qu'elle les oublie 
dans le travail , et par conséquent les vainc et les surmonte en réalité , 
tandis que la classe oisive , au contraire , cédant aux sentimens et s'y 
entretenant , développe ainsi le germe des maladies. 

Combien de fois n'ai-je pas lait cette expérience sur moi-même , pen- 
dant la durée de ma charge , et quel homme ayant un emploi ou une 
vocation ne l'a pas faite I — Combien de fois ne me suis-je pas cru le 
matin dans l'impossibilité de quitter la chambre , à cause de quelques in- 
dispositions corporelles , lorsque le devoir m'appelait aux lits des malades 
ou à la chaire I quelque pénible que cela me parût d'abord , après quelques 
minutes d'efforts, le mal était oublié, l'esprit triomphait du corps et la 
santé était rétablie. 

Oui , la force de l'esprit se montre même dans les maladies épidémi- 
ques et contagieuses les plus frappantes. C'est une remarque toute expé- 
rimentale , que ceux qui ont un bon courage , qui n'ont ni crainte ni 
dégoût , sont les moins sujets à la contagion. 

Mais je suis moi-même un exemple qu'une maladie déjà contractée 
peut être détruite par une exaltation joyeuse de l'esprit. — » Pendant la 
campagne de 1807, époque où une fièvre pestilentielle sévissait en Prusse, 
j'avais à soigner un grand nombre de ces malades , et un matin je res- 
sentis , en m'éveillant , tous les symptômes de la maladie : vertiges , 
étourdissemens , courbature , enfin tous les avant-coureurs qui précèdent 
ordinairement de plusieurs jours l'explosion réelle de la maladie. — 
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Mais le devoir commandait ; d'autres étaient plus malades que moi. 5e 
résolus de foire mon ouvrage comme de coutume , et de me rendre à 
midi à un repas aucpiel j'étais convié. Là / je me livrai entièrement pen- 
dant quelques heures à la joie et à la franche gaîté qui m'entourait ; je 
bus à dessein un peu plus que de coutume ; je rentrai chez moi avec une 
fièvre artificiellement excitée ; je me mis au lit ; la transpiration fut 
abondante toute la nuit ; et le lendemain matin je me trouvai parfaitement 
rétablir 

H. 



^mm 
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SYNODE 



TENU A AUXERRE EN 578, 



' E Synode, tenu par St.-Aunaire, éyêque d'Auxerre, 
\ qui y convoqua les prêtres et abbës de son dio- 
^cèse, renferme quarante-cinq canons ou arti- 
I clés , dont la plupart sont curieux en ce qu'ils 
donnent une idée de la discipline , des mœurs et des usages 
de ces temps reculés si^différens des nôtres. Nous nous 
bornerons aux plus saillans. 
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Article I. « H est défendu de se déguiser le premier 
de janvier en vache ou en cerf ( 1 ) , ou de donner des 
étrennes diaboliques ; mab on peut ce jour-là se rendre 
service les uns aux autres comme dans tout autre jour de 
Tannée (2). » 

Art. II. «Tous les ^ètres enyerront, avant rÉpiphanie^ 
savoir quel jour commence le carême i et l'annonceront 
au peuple le jour de cette fête. » 

Art. III. « Il n'est pas permis de s'assembler dans des 
maisons particulières (3) pokir célébrer les veilles des fêtes, 
ni d'acquitter des vœux à des buissons , à des arbres, ou à 
des fontaines , ou de faire des figures de pieds et d'honunes 
avec du linge (4); il faut donner ce qu'on a voué aux pau- 
vres, ou à la matricule (qui les nourrit).» 

Art. IV. « Il est défendu de consulter les sorciers, les 
augures, les devins, les sorts des saints ou les divinations 
qu'on exerçait avec du bois ou du pain. » 

Art. y. « n faut absolument empêcher les veilles en 
l'honneur de saint Martin (5). » 

Art. YI. <ç Les prêtres iront chercher le saint chrême 
après la mi-'-carême, et ceux qui ne pourront y aller eux* 
mêmes y enverront leur archidiacre ou archi-sous-diacre (6). 
Ils le porteront respectueusement , comme on fait les reU- 
ques des saints, dans un vase destiné à cet usage et enve- 
loppé d'un Unge (7). » 

Art. VII. «Alami-mai, tous les prêtres viendront dans 
la' ville au synode ; et tous les abbés , le premier novembre. » 

Art. Vm. « Défense d'offrir à l'autel du vin assaisonné 
de miel , ou quelque autre boisson que du vin mélangé d'eau , 
parce que ce serait un grand péché que d'offrir autre chose 
pour la consécration du sang du Seigneur. » 

Art. IX. « n faut empêcher les laïques de danser dans 
l'église, d'y faire chanter des chansons à àe/s filles, pu d'y 
donner des festins (8). » 
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Art. X. « Défense de dire en un jour deux messes sur 
le même autel, et surtout défense à un prêtre de dire la 
messe swc un autel le même jour que Tévêque Ty auia 
dite (9). » 

Art. XI. « Défense de boire et de manger la veille de 
Pâques après minuit; il fai|t la célébrer aussi bien ipie la 
veille de Noël e^ d^s autres solennités , jusqu'à la deuxième 
hmire , c'est-à-dire jusqu^s à environ sept heures du matin, h 

Art. Xn , XIII. M Défense de donner Teucbaristie (10), 
ou le baiser aux morts , d'envelopper leurs corps des viûles 
qui servent à l'autel. Il n'est pas même p^mis au diacre 
de s'envelopper les épaules de ces voiles. » 

Art. XIV, XV, XVI. « Défense d'enterrer dans le bap- 
tistère, de mettre un mort s^r un mort (11) , c'est-^*-dire 
d'enterrer l'un sur l'aiitre dans le même tombeau ; d'atte- 
Jer les bœufs le dinumche, ou do faire d'autres travaux 
que ceux qui sont marqués par les canons. » 

Art. XVn. « On ne recevra pas d'offrande pour ceux 
qui se sont procuré volontairemeiM; la mcHi; (les suicides). » 

Art. XVin. « On ne baptisera qu'à Pâques , même les 
eufans (12) , excepté dans le danger de mort. » 

Art. XIX. « Il n'est pas permis aux prêtres, aux diacres 
et aux sous-dia^res d'crfficier à la messe, ni même d'y as- 
sista, s'ils ne sont à jeun (13). » 

Art. XX , XXI. « Si l'archiprêtrc n'avertit pas l'évêque 
ou l'archidiacre des fautes qu'il saura avoir été commises 
contre la continence par les prêtres , les diacres et les sous- 
diao'es, il demeurera excommunié un an, et les conpables 
seront déposés, n 

Art. XXn. « n n'est point permis 4 la veuve d'un 
prêtre, d'un diacre ou d'un sous-diacre de se remarier^» 

Art. XXm. « Si un moine commet un adultère (14) ou 
un larcin , ou qu'il possède quelque chose en propriété , 
l'abbé qui ne le châtiera pas , ou qui ne le déférera pas. à 
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Vévèqae ou à l'archidiacre , sera enferme un an dans Uit 
autre monastère pour y flaire pénitence. >» 

Art. XXrV, XXV. « Défense aux abbés et aux moines 
d'aller aux noces et d'être parrains. » 

Aat. XXVI. « L'abbé qui permettra à une femme d'en- 
trer dans son monastère sera enfermé trois mois dans un 
autre monastère pour y jeûner au pain et à l'eau, n 

Aet. XXVII, xxvin, xxrx, xxx, xxxi, xxxn. 

« n n'est pas permis à qui que ce soit d'épouser sa beUe- 
mère , ni sa belle-fille , ni la yeuye de son frère ou de son 
oncle , ni la sœur de sa fename défunte , non plus qu'une 
cousine germaine ou issue de germain. » 

Art. XXXIII, XXXTV. « Défense aux prêtres et aux 
diacres d'assister à un jugement de mort ou d'être présens 
lorsqu'on donne la torture aux criminels. » 

Art. XXXV, XXXVI, XXXVH. « Il n'est pas permis 
à une femme, lorsqu'elle approche de la sainte table, de 
recevoir l'eucharistie dans la main nue (15), ou de toucher 
la palle du Seigneur, c'est-à-dire le corporal. » 

Art. XXXVIII , XXXIX , XL. « Il n'est pas permis aux 
prêtres et aux diacres de chanter ou danser dans un festin. » 

Art. XLI, XLII. « Les femmes, quand elles commu- 
nient, doivent avoir leur dominical (16), c'est-à-dire un 
voile sur la tête , ainsi nommé , parce qu'on le port^dt les 
dimanches. Celle qui ne l'aura pas attendra au dimanche 
suivant pour communier. » 

Art. XLIII. « Un juge, ou quelque autre laïque que ce 
soit, qui fera quelque chose au préjudice d'un clerc sans 
l'aveu de l'évêque, ou de l'archidiacre, ou de l'archiprê- 
tre, sera excommunié pendant un an. » 

Art. XLI V. « Les laïques qui , par contumace, refuseraient 
d'écouter les avertissemens de leur archiprêtre, seront ex-^ 
communies, et de plus paieront l'amende que le roi a or^ 
donnée (17). » ' 
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Art. XLY . « Quiconque ne gardera pas ces statuts , ou 
négligera d'avertir Tévêque de leur infraction , sera excom- 
munié pendant un a^. » 

Tels sont les principaux réglemens du synode d'Auxerre, 
qui fut souscrit par l'évêque (St.-Aunaire) , par trente- 
quatre prêtres , par trois diacres , dont l'un souscrit pour 
un prêtre absent , et par sept abbés , ce qui démontre qu'il 
y avait alors sept abbayes d'hommes dans le diocèse 
d'Auxerre. 

C'est sous le règne de Contran que se tint ce synode , et 
c'est vers ce temps que mom'ut la jeune épouse de ce 
prince , la belle Austrichilde , qui , furieuse de quitter la 
vie à la fleur de son âge, s'en prit à ses médecins, et 
supplia son royal époux de les faire périr aussitôt après sa 
mort. Contran, quoique passant pour un prince humain 
et religieux , eut la faiblesse de le promettre et la cruauté 
de tenir parole. En eiffet , dès qu'il eut rendu les derniers 
devoirs à la reine , il fit périr Nicolas et Donat qui l'avaient 
traitée dans sa maladie, maladie bien nouvelle alors en 
Europe , car , selon le docteur Paulet , c'était la petite-vé- 
role. Est-ce cet acte de barbarie qui fit pou/ toujours re- 
noncer Contran au mariage? Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il ne voulut plus se remarier; et sans doute la Faculté 
reprit un peu courage pour revenir h la cour. 
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NOTES. 



( 1 ) Il y a dans le texte : eervulo tel vetula facere* On lait ^pie vetula 
est souTcnt écrit dans les anciens liyres pour vitula, et que vituUx si- 
^ifie génisse ou Tache ; mais le sens de ces mots n'en serait pas moind 
obscur, si l'on ne savait d'ailleurs que les mascarades des payens et d« 
quelques mauvais chrétiens , au premier jour de jauTier, consistaient , 
dans les premiers siècles du christianisme , à se déguiser en divers ani- 
maux , tels que cerf , vache , etc. Un ancien pénitentiel , tiré d'un ma^ 
nuscrit d'Angers , marque trois ans de pénitence pour ces ridicules mas- 
carades : 8i quis , dit-il , calendis januariis in vitula vel eervulo vadet, tri- 
bus annis pœuiteat. C'est à cause de ces superstitions que , dans un ancien 
01^0 romain , on trouve , au premier Janvier, une messe pour demaa* 
der àDieu l'extirpation de l'idoldtrie.oifpfoAt^emftiin ab idolis. (Aureste^ 
voyez une lettre de l'abbé Lebeuf , sur le cervulus et le vetula, dans 
son Recueil de divers écrits pour servir d'éclaircissemens à l'Histoire 
de France y etc. Paris, 1Î38 , 2 vol. in-12 , tom. 1, pp. 294-308 )« 

( 2 ] Pour entendre cette dernière phrase , il faut savoir que , par une 
superstition paycnne qui existait alors et dont on retrouve encore des 
traces au huitième siècle , on n'osait rien prêter à son voisin le pre- 
mier jour de l'an , pas même lui donner du feu ; mais chacun mettait 
à sa porte des tables chargées de viandes pour les passans. C'est sans 
doute ce qu'on nomme ici des étrennes diaboliques. Tout cela a disparu , 
excepté les mascarades ; et encore , depuis la révolution, elles ont beau- 
coup perdu de leur activité et de leur éclat. 

( 3 ] Le texte porte : non licet compenses facere. Que signifie ce compen* 
SOS? Les uns prétendent que ce mot exprime les assemblées que les 
femmes faisaient le soir pour filer ensemble , ce qu'on appelait en bour- 
guignon les BCRÂiGNBs. Pensum est en effet la tache de laine qu'on don- 
nait aux femmes pour filer ; mais compensum ou compenses facere , pour- 
rait signifier « faire ensemble sa tâche , filer ensemble. » D'autres , au 
contraire, croient que compensum est une offrande, ainsi nommée , parce 
que plusieurs y contribuaient. Le P. Lecointe a tranché la difficulté en 
mettant conventu au lieu de compenses. Il rentre dans le premier sens, 
et ne prend pas la peine d'en prévenir. 

( 4 ) On lit dans le texte : pede et homine lineo. Fleury, historien ecclé- 
siastique , a lu lignée, qu'il traduit par « des pieds de bois ; » et cepen- 
dant toutes les éditions portent lineo. Un sermon de S. Eloi nous apprend 
qu'on plaçait ces figures de pieds sur les grands chemins ; notre synode 
tl'Auxerre n'en fait pas mention comme le prétend Fleury. 
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{k) C'est sans àonit parce qàe les-rèjonisseaieés ^*oii y faisait ayaient 
déjà dégénéré en alMis. Gea réjouissances ayaient particulièrement pour 
base la dégustation du yin nouyeau. Saint lAartin fut long-temps honoré 
comme le patron des Imyeurs. Sa fête était célébrée en France par des 
danses , des repas , etc. On le représentait alors receyant une coupe dea 
mains de l'empereur Maxime. ( Ydyes nos Recherches sur la Phiiotésie, 
1835,in-8o,p*23.) 

(6 ) C'est la première kâs qaii V^m ycit Itoentionnée la qualité d'archi- 
■ouandiacre. - 

( 7 ) Ce caii«n semble aimoncer que le saint cbréme se faisait alors à la 
mi-^carlme dans l'église d'Auierre* 

Le premier concile de Tolède déclare qu'il est permis à Téyéque de 
faire le saint chrême quelque jour que ce soit. Il y a cependant fort long- 
temps que l'église paraît ayoir choisi lejeudi-Saiâl pout cette cérémonie , 
et l'éyéque disait ce jour-là trois messes qui sont rapportées dans d'anciens 
sacramentaires , la première pour la réconciliation des pénitens , la 
seconde pour la bénédiction du chrême , et la ^oisième du jour, laquelle 
se disait le soir, en mémoire de la cène. 

( 8 ) On yoit par ce canon à quel point était poMée la profanation des , 
lieux saints ; plusieurs siècles après ils n'étaient guère plus respectés , 
comme l'attestent la célébration de la f^e des fbus, celle de l'enterrement 
de Valleluya , etc. 

( 9 ) Cet article prouye que les messes n'étaient pas alors très-fréquentes. 

(10) On donnait quelquefois l'eucharistie aui morts, ou du moins on 
la mettait ayec eux dans le tombeau ; mais cela fui défendu par le troi- 
sième concile de Garthage et par celui de Triille. On rapporte que saint 
BenMt fit mettre l'eucharistie sur le cadayre d'un moine , que la terre 
reyomissait de son sein. Ce fait sent bien la légende dorée. 

(11) Quand on enterrait deux corps dans le même tombeau , on ayait 
l^rand soin de ne pM les mettre l'un sur l'autre , mais à cêté l'un de 
l'antre. Gmtter rapporte une assez plaisante épitaphe d'un aiicien chré- 
tien qiii prdonna qu'on l'enterrât seul , afijbi qu'au jour du jugement il 
pat sortir plus facilement de son tombeau : 

Solus cur sim quttrisP 
Ut in censèrio die 
Bine impedimento facilita 
Kesurgam. 

(12) Cet article prouye qu'on baptisait alors beaucoup d'adultes qui 
passaient du paganiane au christianisme , et qu'on youlait donner plus 
d'importance à la céréinonie du baptême en la réunissant à la solennité 
de Pâques. D'ailleurs le baptême est une espèce de résurrection de l'ame, 
qu'on croyait deyoir fiiire coïncider ayéc l'anniyersaire de la résurrection 
du Sauyanr. Cependant on baptisait encore à la Pentecôte , quelquefois à 
Noël et même à la Saint-Jean» Le roi Ghildebert a été baptisé à la iPcn- 
tecote. 
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(13) nfeut inférer de cet article que tous les mîiiittret de Tantel^ 
c'ett-à-dire iou» ceux qui officiaient à la mesie , communiaient aTec le cé- 
lébrant. 

( 1 4) Le mot adultère le prend souTcnt dans les statuts des conciles poor 
la simple fornication ou pour Tinceste. 

(15) On recelait donc encore alors l'eucharistie dans la main que les 
hommes araient nue , et les femmes couTertes d'un linge. 

On Toit cet usage bien marqué dans un sermon attribué à saint Augus- 
tin et qu'on croit être de saint Gésaire. < Tous les hommes, dit cet au- 
« teur, quand ils doiyent approcher de l'autel, layent leurs mains ; et les 
< femmes présentent des linges blancs pour y reoeroir le corps de Jésus- 
« Christ. » 

Eparaîtrait que cet'usage n'existait plus dans les xii* et xin< sièdês, épo- 
que où remonte la première composition du Mystère de la sainte Hostie , 
dans lequel on Toit la femme du juif engager la jeune emi^unteuse à aller 
communier et à soustraire l'hostie pour la livrer à son mari , qui projette 
secrètement de la mutiler à coups de canif. La juive dit donc à la jeune 
fille , qui résistait à sa proposition : 

Bien es folle d'estre si ferme 
En ta loi chestive , méchante ; 
Beçoi l'hostie en ta bouche , 
Et de la langue point n'y touche , 
Et la metz après en ta main , 
Ou tu la mettras en ton sein ; 
Et t'en reviens bien ooiement ; 

On n'en scaura rien nullement 

Il est donc évident que , dès ces siècles reculés , on ne recevait plas 
l'hostie dans la main , mais dans la bouche , ainsi que cela se pratique 
dans toute la catholicité. 

(16)11 est bien démontré par un canon d'un ancien livre pénitentiel 
que le mot dominica signifie un voile sur la tête , et non un linge dans 
la main , comme a traduit l'historien Fleury. Voici les termes de ce ca- 
non : Si mulier communicans dominicale suum super eaput non habueritf 
usque ad alium diem dominicum non communicet» 

Il était possible que les femmes tinssent un bout de ce voile dans la 
main pour y recevoir l'eucharistie , mais ce n'est point là ce que ce sy- 
node ordonne ici ; il avait déjà marqué dans un canon précédent que 
les femmes ne doivent pas recevoir l'eucharistie dans la main nue ; il 
veut, dans celui-ci, que, pour approcher de la sainte table avec plus de mo- 
destie et de respect , elles aient un voile sur la tête. 

(17) Il paraît qu'on avait été contraint de joindre qudquefois à l'^i- 
communication des amendes pécuniaires par l'autorité du prince. Gela 
donnerait à penser que l'on commençait à mépriser les censures ecclé- 
siastiques. Leur multiplicité pouvait avoir produit cet effet. ^ 



Digitized by VjOOQIC 




VOYAGE EN BOURGOGNE 

PENDANT LES ANNEES 1477 ET 1478. 



PREMIER FRAGMENT 

DU RÉCIT FAIT PAR DENYS, SIRE DE ELANCE Y, 

VOITCHANT LES HOBURS PVftLIQVBS BT PRIT^BS , LBS iNSTITtTIOrvS , LES SCIENCES 

ET LES ARTS BN BOURGOGNE ▲ LÀ MORT DB CHÀRLES-LE-TBHBRÂIRB, 

MVOQUB DB LA REUNION DU DUCBB A LA FRANCE. 

(Deuxième article. — « Suite.) 



EssiftË Drb-MofTTPETROUx entra pi'esque au même 
instant. Je vis un de ces beaux yieiUards ^ lais^ 
sant apercevoir toute la force dont il avait été 
doué dans sa jeunesse. Ses cheveux blancs et 

nombreux donnaient à sa noble figure un air imposant. 

Son coup d'œil était vif; l'ensemble de ses traits expri-*. 




Digitized by VjOOQIC 



— 388 — 

mait la sévérité , mab le sourire gracieux qui errait sans 
cesse sur ses lèvres en tempérait la vivacité. Il demanda 
à voir sa nièce , on le conduisit près d'elle , et bientôt il 
vint nous rejoindre. S'adressant tout d'abord à moi, 
il me dit : Vous voyagez pour connaître les mœurs des 
Bourguignons? la tâche est un peu difficile, cependant on 
peut vous aider dans vos investigations. Mon expérience 
et mes observations tous fourniront d'assez bonnes notes. 
Vous avez choisi un mauvais moment ; les âmes ne peuvent 
s'ouvrir à aucun sentiment, chacun concentre en soi ses 
pensées; on n'ose pas se livrer aux doux épanchemens de 
l'amitié. Nous sommes aujourd'hui sous le joug détes- 
table d'un Craon, envoyé tout exprès par Louis XI pour 
mieux faire sentir la différence qui existe entre sa manière 
de régner et celle de nos ducs (40). 

— Messire Byo, Louis XI est un grand homme, on 
l'appréciera mieux dans la postérité qu'on ne le fait de 
nos jours. C'est un politique profond ; peut-étre la manière 
dont il gouverne semble barbare et fort extraordinaire; 
mais , pour bien le juger , il faudrait l'avoir vu au milieu 
de tous les embarras qui l'ont environné. Je ne connais 
point sa pensée , mais il n'était bruit à la cour que du 
mariage du Dauphin avec l'héritière de Bourgogne (40). 

— Oui , on négocie , je le sais , ce mariage. Qu'il s'accom- 
plisse , et toute la Bourgogne devient la province la plus 
fidèle et la plus dévouée du royaume. Mais Louis XI n'en 
fera rien : il hait dans Marie les services qu'il a reçus de 
notre bon duc et les terreurs que lui a causées le duc 
Charles (42). H laissera cette riche héritière transporter 
dans une maison étrangère la succession la plus extraordi- 
naire qu'il y ait en Europe. Votre roi crcHt-il donc que 
l'affection des peuples pour des princes sous ksquds ils ont 
vécu heureux, sent ausû facile à quitter qu'une chemise (43) 7 
Vous l'appelez un grand homme! moi, je ne vais pa$ 
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jugque-lâ; car , s'il l'était , il acquerrait par une alliance ce 
qu'il ne pourra jamûs igaguer par la farce des armes. Et 
si , comme vous le prétendez , il était profond politique y 
il ne léguerait pas à nos descendans des siècles de guerre 
et de calamités (44). 

Je crois avob* deviné ce qiû se passe en son ame , ^os0 
pourtant excessivement difficile. U pense que / quand U a^r^ 
anéanti les deux fJus grands, feudataires de la couronne > 
il lui sera loisible de dédmer alors tous ceux qui pottr-r 
raient gêner sa puissance. S'il vit quelques années encore , 
il bouleversera le régime de la France. La féodalité a 
sauvé notre pays de l'incursion des Barbares. A ces époques 
funestes , les rois étaient trop beureux de trouva , pour 
leur défense , tant de braa formicbbles. Le danger passé , 
ils ont gémi de n'être que les premieirs parmi leurs égaux,. 
Louis yi, le premier > a osé porter la main sur cet 
édifice si respectable, et cette première tentative l'a sapé 
dans ses fondemens (45). 

-— M essire , les Leudes devmiaient chaque jour de plu& 
en plus les tyrans du prince ^ qui n'était roi que de nom , 
et Louis yi 9 en i^pelant les communes à son secours , a 
sauvé la monarchie (^). * • 

— EUe n'était pas en danger avec nous , mais elle y 
court aujourd'hui. Ces droite , ces privilèges accordés aux 
communes , aux dépens de notre autorité , ont inspiré à 
ces bourgeois , jadis nos serfe , une anrogance et une pré^ 
somption qui les portent à se considérer comme nos égaux. 
Ne leur »^t*-on pas accordé le droit d'accpiérir des fiefs et 
d'obtenir des lettres d'anoblissemaat moy binant finances? 
Ressource odieuse qui ne peut que ravakr l'ancienne no*« 
blesse (47). 

— Convenez du moins que ces bourgeon ont fait un 
bel usage de leur liberté. Dans toutes les viUes qui ont le 
droit de communes , ils ont, par une industrie admilïable^ 
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donne la vie au commerce , aux arts , et amené Tabondance 
et les douceurs de l'existence où l'on ne voyait que misère 
et pauvreté (48). 

— Je ne le nie pas; mais ils sont devenus arrogans en pro- 
portion de leur aisance. Nous avons été forcés de quitter 
les viUeSy notre puissance s'est concentrée dans nos do- 
maines, et là, ccHnme ailleurs, elle va chaque jour en 
s'affaiMâsant. Nous perdons insensiblement pièce à pièce ce 
qui faisait la force de la féodalité (49). 

— N'avei-vous pas un moyen puissant de réparer les 
pertes que des dépenses extraordinaires peuvent vous occa- 
sioner dans les mains-mortes? Une de vos coutumes ne 
dit-elle pas expressément : u Gens de main-morte qui s'ab- 
sentent peuvent retourner à leurs héritages et les recou- 
vrer dedans dix ans , durant lequel temps de dix ans le 
seigneur peut mettre serveurs et diets héritages et faire ïe$ 
fruits siens et iceux dix ans passés , les dicts héritages de- 
meurent au seigneur pour en disposer dez lors en avant , 
ainsi que bon lui semblera m (50). 

— C'est vrai , nos coutumes nous accordent ce dédom- 
magement ; mais ce droit est entièrement illusoire. L'homme 
qui possède ne s'absente pas. Gomme nous héritons des 
gens de main-morte qui n'ont point d'héritiers, on trouve 
le moyen de s'en faire en se mettant en communion géné- 
rale (51). Vous le voyei, la main-morte est un faible re- 
mède pour le mal. Je passe rapidement sur cet objet, car 
enfin , que le seigneur sache régler sa dépense , et il sera 
toujours riche ; et s'il pmrd un jour son pouvoir politique, 
il aura toujours la puissance de l'argent , et celle-^i en 
vaut bien une autre (52). 

Mais il est une création nouvelle qui occupe mon esprit 
non moins que ce que je vous viens de dire, et qui, si 
elle se maintient, anéantira notre prépondérance et notre 
autorité ; je veux parler de la ^ndarmerie et des compa^ 



Digitized by VjOOQIC 



— 391 — 

gaies d'ordonnance. C'est une armée permanente ; elle 
concentre dans les mains du roi seul la toute-puissance (53). 
Xy^ un pareil levier , il pourra , quand il lui plaira , sou* 
lever toutes les masses ; il se p§sser% de nous ; il n'aura 
{dus besoin d'invoquer les secours de ses barons, jadis la 
seule force de son royaume. Celle-ci discutait » délibérait 
et forçait souvent le monarque à transiger avec elle. Il n'en 
sera plus ainsi. Les compagnies d'ordonnance sont compo- 
sées de bourgeois, ceux qui les conmiandent sont nommé$ 
par le roi et révocables à sa volonté; ils ne peuvent que 
lui être servilement dévoués. La noblesse, aussi bien la 
française que la bourguignonne , est essentiellement brave ; 
eUe aime la gloire et les combats. Il faudra donc qu'elle 
aille mendier à la cour Thonneur de défendre le pays, et 
qu'elle sollicite le commandement d'une troupe d'bouunes 
ramassés de tous côtés et qu'elle ne connaîtra pas (54). 

Ces graves réflexions, qui m'ont 'été suggérées par l'état 
présent des affaii'es , ont été faites aussi par d'autres sei- 
gneurs. Les infortunés! ils le$ ont prononcées tout haut; 
et ib ont payé de leurs têtes leurs sinistres prévisions. Ce 
grand roi Louis XI n'a-t^il pas ordonné , dans Lectoure ^ 
le massacre du comte d'Armagnac? N'a-tr-il pas fait con~ 
damner à mort le duc d'Alençon , tjrancher la tête au comte 
de Saint-Pol? Ht peu^tre à l'heure oii nous parlons, le 
due de Nemours a^trril subi le. même sort ! Ses prisons ne 
regorgent-dks pas d'iUustres victime? Il me semble en- 
Cendre les géjnissemens qqi s'échappent sans cesse de ces 
cages de fer que son g^nie cniel a inventée^i, et les cris 
déchirans qu'arrachent les tortures inouïes auxquelles il 
dévoue ceux qu'il ne Eut que soupçonner. On dirait qu'il 
n'est heureux que du mal qu'il fait ($5). Que son père le 
connaissait bien quand il dit : Que notre bon duc PhiUppe, 
qui l'avait accueilli dans sa disgrâce, nourrissait un renard 
qui mangerait un jour ses poules (56) ! La prédiction se vé^ 
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rifîe Mais où m'emporte la passion ! je me laisse en- 
traîner , malgré mm , par des craintes qui ne seront peut« 
être point justifiées. Je parle de Favenir, tandis qne vous 
Toulei savoir ce qne nous fumes et ce que nous sommes, 
non comme Français , mais comme de véritables Bourgui^ 
gnons. 

Je ne suis pas de ces vieillards qui louent le passé aux 
dépens du présent. Cependant je ne puis ^ dans* cette cir- 
constance, en agir autrement. O jours de ma jeunesse, 
que vous fûtes de beaux jours , surtout quand je les corn» 
pare à ceux qu'ont aujourd'hui nos jeunes gens! j'ai passé 
ces heureux instans de ma vie à la Cour de nos ducs. 
Les plaisirs s'y succédaient sans interruption. Tous les jours 
amenaient de nouveaux amusemens. Nous étions alors une 
foule de jeunes gens amis de la joie et grands chercheurs 
d'intrigues? Les dames et les demoiselles étaient charmantes; 
nos soins / nos prévenances , notre galanterie ne leur dé- 
plaisaient pas ) et plus d'un d'entre nous^ en furent génér 
reusement recompensés (67). 

J'ai vu les fêtes de la Toison-d'Or. le crois avoir les 
yeux encore éblouis du luxe et des richesses qui y furent 
étalées. Rien de plus grand, de plus noble et de plus 
magnifique ne s'est off^t à la Cour j et ne s'oSrim de 
long-temps (58). J'ai assisté aux noces de Marie de Clèves, 
la nièce de notre bon duc avec le duc d'Orléans. PhiUppe 
était si magnanime qu'il se fit un ami sincère et dévoué 
d'un ennemi qui le haïssait vivement parce qu'il avait 
reporté sur le fils la haine qu'il avait pour Jean de Bour- 
gogne, l'assasin du duc d'Orléans (59). J'ai été témoin de 
son mariage avec Isabelle de Portugal. Les plus grands 
i*ois de la terre ne pourront jamais rien faire qui puisse 
égaler la somptuosité des fêtes qu'il avait ordonnées. Que 
de spectacles variés et brillans , que de divertissemens d^r 
licieux ! il me semble , tant ils sont présens à mon e^rit , 
que je les vois encore (60). 
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Je me sois U*<mvë aux réjouiissaBCies qui furent données 
k Châlon^-fiur-SaÔDe pour célébrer la bienyenue, du duc 
LouU de SaToie et de sa feouBe, Jeanne de Lusignan, fille 
du roi de Chypre. Yous nombrer les belles et ravissantes 
personnes qui se trouvment alors, comme dan^ies d'homi^eur 
de la duchesse de Bourgogne et de celle de Savoie , me 
aérait impossible ; j'aimerais autant compter les fteurs d'un 
parterre. Le duc de Bourgogne s'y montra le plus dameret , 
le plus gracieux, le plus courtois de tous les chevaliers 
envers la princesse de Savoie , qui le méritait bien , car 
c'était une des plus belles femmes du monde. Le bon duc 
était galant, et je ne saurais trop vous dire si le duc de 
Savoie et la duch^ise de Boui^^ile en furent contens. Oa 
s'amusa beaucoup , et , malgré le, bon accord qui régniait 
entre toutes les hautes parties , on se quitta prompte- 
ment (61). La Cour revint à Dijon, ou, pour mieux dire, 
à Rouvres; mais c'était la même chose , l'un est si près de 
l'autre. :0n y pac^ la majeure partie de l'été en plaisirs^ 
de tout genre. Chaque jour en enfantait d^ nouveaux. Noua 
eûmes pour passe-temps continuel des banquets magnifiques , 
des danses sans fin, des joutes élégantes, des chasses au 
courre et au faucon. L'amour y fit faire mille folies, et 
qui n'en aurait pas fait? les femmes^, ^:omme je vous l'ai 
déjà dit, étaient toutes accortes et joUes (62). 

Nous allâmes ensuitei à Besançon où le bon duc devait re-\ 
cevoir Frédéric, archiduc d'Autriche et roi des Rcnnains. 
Pour que sa réception se fît avec plus de grandeur et un 
appareil plus imposant , Philippe avait réuni autour de lui 
phis de mille grands seigneurs de ses états. La duchesse 
de Bourgogne se rendit également à Besançon , escortée de 
la belle comtesse d'Etampes et d'i^ne foule de jeunes 
dames ou demoiselles toutes sémiQantes. Pendant dix jours ^ 
ce ne fut qu'une série de bals, de spectacles^ de jeux, de 
banquets et de promenades. On y épuisa la coupe de la 
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volupté. Frédéric dansa tonjaurs avec la comtesse de Bour-* 
gogne, et Philippe avec la comtesse d'Etampes. Le nÀ 
des Romains partit dç Besançon, fatigué et rassaôé de 
plaisirs (63). 

Pour nous, nous les continuâmes encore. H y eut de 
grandes fêtes pour célébrer Fhymen de Jean de Châlon 
avec Catherine de Bretagne. Le duc et la duchesse de 
Bourgogne y assistèrent avec toute leur Cour. Nous revînmes 
passer Thiver à Dijon , ainsi que le temps de carême. On 
y inventait tous les jours quelques nouveaux divertissemens; 
nous étions insatiables de plaisirs. Nous nous trouvions 
réunis bon nombre de jeunes gens, et il y avait foule 
parmi les beautés de la Cour. Nous jouissions alors de la 
paix la plus profonde , et toutes les provinces des vastes 
possessions du duc de Bourgogne étaient dans un état de 
prospérité presque incroyable (64). 

Ce fut à l'occasion de ce temps oiseux, pour me servir 
du terme qu'on employait alors , que mon voi^ et bon 
ami Pierre de Bauffremont, seigneur de Chamy, imagina 
le célèbre pas d'annes qu'il fit annoncer et publier dans 
toute la chrétienté un an à l'avance. H fit proclamer qu'il 
était dans l'intention , lui treizième , de combattre , soit à 
pied, soit à cheval, tous ceux qui se présenteraient. B 
désigna pour lieu du tournoi l'arbre de Charlemagne , 
dans la prairie de Marsannay, à une lieue de Dijon. Il 
en fixa la durée du premier de juillet 1443 au dix août 
suivante 

Le pas d*armes eut lieu : grand nombre de valeureux 
chevaliers étrangers s'y présentèrent, et firent preuve d'a- 
dresse et de valeur. Tout s'exécuta en présence du duc 
de Bourgogne , de la duchesse et d'une Cour nombreuse. 
Le duc s'y montra très-civil et bienveillant pour tous les 
chevaliers qui combattirent dans la Uce. Les dépenses furent 
énormes , mais Pierre de Beauffremont pourvut à tout , et 
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il en fit les honneurs avec un luxe et une prodigalité san^r 
exemple. Pendant six semaines que dura le tournoi , il y 
eut c<mstanmient , dans trois châteaux placés à peu de dis- 
tance de Marsannay , des tables , des buffets chargés de 
Tiandes, de friandises et de vins exquis de tous les pays, 
qu'on offrait indistinctement à tous ceux qui prenaient part 
au pas d'armes ou qui venaient le voir. On distribuait 
également d'abondans rafratchissemens à toutes les per- 
sonnes qui étaient assises sur les amphithéâtres placés 
autour de la lice. Jamais prince souverain ne fit ni plus 
grandement, ni plus noblement les honneurs de sa fête 
que le seigneur de Charny. 

Quand le tournoi fut fini, on porta les deux écus qui 
avaient été suspendus à Tarbre de Charlemagne , pendant 
six semaines, en grande pompe à l'église Notrje-Dame de 
Dijon. Us y furent placés dans une chapelle à main droite , 
quand on va au chcèur , ou vous pourrez les voir loi^ue 
vous irez dans cette ville (66). 

Après ce pas d'armes , Philippe fut si satisfait de la 
vaillance et de la courtobie de Pierre de Bauffremont , 
qu'il lui donna en mariage Marie , une de ses filles naturelles, 
pour laquelle il avait une vive affection. Il érigea en comté 
la seigneurie de Gharny , qui , par la réunion des terres et 
baronnies de Mont-Saint-Jean , Arnay, Pouilly, Montfort, 
Yilaines-les-Prévôtes et autres , devint un des fiefs les plus 
considérables de tout le duché. Mais hélas ! sur qu4Î 
compter ! Pierre de BaufiFremont est mort , ne laissant que 
des filles, à qui le duc Charles contestait la succession de 
leur père au moment où il a été tué (66). 

Mais revenons *à ce qui se passait parmi nous ; nous 
étions bercés par le plaisir, et le tourbillon des fêtes 
nous étourdissait. Que de grâce , que d'amabiUté , que de 
politesse exquise dans les réunions! Les femmes n'étaient 
point cruelles ; les intrigues étaient charmantes et la galaur 
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terie était sàm ce9êe aux prises avec r^unoinr. To«s mé 
demandez an tableau de mœurs; si vous ¥Oules connaître 
celui de cette époque , je vous le ferai en peu de mots & 
Cour de Gythère. Dans un autre instant, je vous donnerai 
des détails qui vous prouv^ont ce que je Tiens de vous 
dure. 

Si nous étions heureux, nous gens de la Gour, notre 
bonheur n'était pas à charge au peuple. Il y participait; 
les dép^ises que nécessitaient tant de fêtes l'enrichissaient ^ 
puisqu'on le faisait trayaiUer. Aussi , toutes les fois que le 
bon duc sortait et parcourait les rues de l'une ou de l'autre 
de ses villes, il était accueilli par les cris de Noël! Nodl 
poussés jusqu'à l'enthousiasme. C'est qu'alors le Bour* 
guignon ne- payait que peu ou point d'impâts. Gréées à 
nos états, nous avons toujours repoussé les aides, les 
tailles et autres contributions onéreuses. Une somme 
d'argent , en forme de don ^atuit , était ce que les Bouiw 
gognes payaient à leurs princes en ce temps4à. Ce don 
fut encore diminué de moitié par la libéralité du duc. Au 
reste , ses revenus étaient immenses ; ses terres seules lui 
produisaient plus que les impôts , dans beaucoup d'autres 
royaumes (67). 

J'étais à Lille en 1453 , quand on vint annoncer l'entrée 
des Turcs k Constantinople. Ce fut encore l'occasion d'une 
fête grande et magnifique, et telle que nous n'en avions 
f>as encore vu. Il n'y eut jamais de festin comparable 
k celui qui eut heu en cette circonstance. On avait 
construit une saUe d'une grandeur et d'une hauteur dé? 
mesurées ; elle était tendue en entier de superbes tafusseries 
t|ui représentaient la vie et les travaux d'Hercule. On y 
pénétrait par cinq portes gardées par des archers vêtus 
de robes de drap gris et noir. Trois tables étaient dressées 
dans cette salle , une grande , une moyenne , et une petite. 
Sur la moyenne , on avait construit une église avec son 
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clocher garni de dœhettes , et en regard 9 une roche du 
haut de laquelle un enfant versait continueUement de Teaa 
de rose. La seconde, qui était la pl«s gr»ide, offrait nn 
ftssemHage de choses presque incroyables , ^itre autres , le 
château de la fée Melusine , flanqué de toars , du pied des- 
quelles jaillissait de l'eau de fleurs d'orangers ; puis un lac 
entouré de yilles et de châteaux , et beaucoup d'autres 
objets dignes de curiosité 9 mais qu'il serait trop long de 
vous raconter. La troisième était la plus petite ; eUe pré- 
sentait également plusieiu's images fort curieuses et parfai- 
tement faites. Dans le milieu de la salle était un grand 
piUer au sommet duquel on avs^t placé une statue repré- 
sentant une femjne nue qui jetait, par le sein droit, de 
l'hypocras; il en coula tant que le souper dura. Il y avait 
cinq amphithéâtres qui dirent garnis en un » instant de 
chevaliers et de dames de haut parage. La plupart avaient 
des dégutsemens , et cette diversité de costumes formait 
un coup d'œil ravissant. 

Le bon duc PhiUppe s'assit à la table moyenne , madame 
k duchesse était à sa gauche , et mademoiselle de Bourbon à 
sa droite. Les plus grands personnages de la Cour et les plus 
nobles dames garnissaient le reste de la table. Pendant le 
diner , il y eut spectacle continuel. Des lions , des éléphans , 
un crocodile parfaitement bien imités firent le tour des 
tables et adressèrent des complimens au duc et à la cmn- 
pagnie ; on sonna des fanfares , on chanta , on fit encore 
jouer un orgue qui était renfermé dans l'église placée sur 
la table du prince. Quand le dîner fut fini, on desservit 
les tables avec une telle rapidité qu'en un instant tout 
disparut. Alors il y eut une momerie où parut notre sainte 
mère Eglise qui rédama le secours de Philippe , en sa 
faveur, contre les Turcs qui venaient de s'emparer de Cons» 
tantinople; puis parurent les douze Vertus chantant aussi 
des couplets pour exciter davantage le zèle du duc; les 
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rôles étaient remplis par les demoiselles les plus distingtiées 
des états de Bourgogne. Quand la momerie fut terminée , 
on se mit à danser. Dans les intervalles on offrait des ra- 
fraichissemens de toute espèce et avec profusion. On continua 
de danser et de s'ébattre jusqu'à trois heures après minuit , 
que les princes et les princesses se retirèrent. 

Je distinguai à cette fête , parmi les plus jolies femmes , 
mesdemoiselles de Bourbon et d'Étampes, la bâtarde de 
Bourgogne , mesdames de Ravastin , d'Arcy , de Comines , 
la charmante Isabeau Coustain, et beaucoup d'autres non 
moins jeunes et non moins belles dont les noms m'é- 
chappent. C'était un beau parterre émaillé des plus déti« 
cieuses fleurs du printemps. 

J'oubliais de vous raconter une particularité très^remar- 
quable de cette fête. C'est le serment que les chevaUers 
prêtèrent sur le Ceûsan : voici comme les choses se passèrent. 
Le roi d'armes nommé Toison-d'Or apporta un faisan 
vivant , ayant à son cou un rîche coUier d'or 'garni de 
perles et de diamans ; il était accompagné de jeunes de- 
moiselles , la charmante Yoland , fiUe naturelle de Philippe , 
et Isabeau de Neufchàtel , à qui sire de Crequi et Simon de 
Lalain donnaient la main. Tout ce cortège vint se placer 
devant le duc , et après plusieurs saints respectueux , Toison- 
d'Or, prenant la parole, lui adressa le discours suivant : uTrès- 
M haut et très-puissant prince et mon très-redouté seigneur, 
c( voici les dames qui très-humblement se recommandent 
<( à vous : et pour ce que c'est la coustume qu'aux grandes 
« fêtes et nobles assemblées on présente aux princes, aux 
<t seigneurs et nobles hommes le paon ou quelque autre 
<c oiseau noble pour faire vœus utiles et valables , elles 
« m'ont ici envoyé , avec ces deux damoiselles , pour vous 
« présenter ce noble faisan , vous priant que les veuillex 
« avoir en souvenance (68). » 

Le duc rendit le salut et lit le vœu de niardier contre 
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les Turc» et de les expulser de Constantinople. Tous les 
grands seigneurs en firent de pareils; le lendemain et leà 
jouis suiyans beaucoup d'entre eux , qui n'étaient pas pré* 
sens, envoyèrent leurs vœux et leurs sermens par écrit. Moi 
je crois qu'ils avaient été signés sur des feuilles d'automne ; 
tout devint le jouet des vents, et les plaisirs de l'hiver en 
firent perdre l'entier souvenir. Le duc se contenta d'en- 
voyer deux mille hommes aux Chrétiens d'Orient , sous la 
conduite de deux de ses fils naturels , qui , par leur for- 
feuiterie et leur ingorance de la guerre , furent défaits , et 
il ne resta de cette petite armée que quelques hommes 
prisonniers des Turcs , dont l'existence fut affreuse. Philippe 
fit donner aux chevaliers de Rhodes des sommes d'argent 
assez fortes, mais qui n'eurent pas un meilleur succès que 
son armée (69). 

La guerre n'était plus à craindre pour nous ; notre bon 
duc était tant aimé de ses voisins, que nul d'entre eux 
ne pouvait songer à s'armer contre lui. Nous goûtions les 
déUces d*une paix profonde. Le bien-être s'était répandu 
dans toutes les classes de la société. En même temps , une 
mollesse et une fureur de plaisirs semblaient s'être emparées 
des Bourguignons pour les énerver. Quand Philippe réu- 
nissait ses hommes d'armes, ce qui était fort rare, on. 
était étonné du luxe qu'ils affichaient. On ne pouvait rien 
voir qui les égalât en magnificence. Tentes , habiUemens , 
chevaux, chars, tout resplendissait d'or et d'argent. Nos 
armes même étaient plutôt pour la parade que pour guer- 
royer. Notre armée était composée de braves , d'hommes 
intrépides , mais pas un de nous n'entendait le. grand art 
de la guerre; ce que je viens de vous dire du petit corps 
de troupes envoyé contre les Turcs , et nos défaites de 
Granson, de Morat, de Nancy le prouvent mieux que je ne 
pourrais vous le dire (70). 

Notre bon duc mourut et avec lui notre félicité. Il était 
à Bruges. Nous le sûmes trop tôt. Cette mort fut un coup 
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affreux qui atteignit tout le inonde. On aurait dit , en voyant 
les larmes qui furent versées , que chacun venait de perdre 
un père ou un ami. Son oraison funèbre fut prononcée 
par les pleurs de ses sujets. Il avait soixante et onze ans^ 
il en avait passé cinquante à faire le bonbeur de ses peuples. 
Personne plus que lui ne mérita le surnom de Bon. Il fut ^ 
comme Titus, les délices du monde. On se ressent encore 
du bien qu'il a fait. Malgré les folies de son fils et la ty- 
rannie de Giraon , il n'est si petite maison bourgeoise , 
dans les villes des états de Bourgogne, où l'on ne boive 
dans des vases d'argent. Ce que je vous dis ici sur ce genre 
de vaisselle doit vous faire entendre que les antres biens 
étaient en même proportion et que l'aisance était univer- 
selle (71). n semblait que le malheur ne dût jamais ik>us at- 
teindre. La mort du bon duc nous fit ouvrir les yeux. Son 
fils ne lui ressemblait guère ; il n'avait que la guerre pour 
seule et unique pensée. Pour soutenir ses entreprises il 
fallut recourir aux impôts. Ses armes ne furent pas toujours 
heureuses ; elles éprouvèrent plus d'un échec , et le plus 
cruel fut celui de Nancy, car nous perdhnes tout ; et la 
mort de Charies nous raya du nombre des nations. Pour 
achever nos infortunes , nous avons un Craon et les com- 
pagnies d'ordonnance. 

M a , sire de Blancey, conune le Nestor d'Homère, je 
suis prolixe. Je vous raconte ce que vous savez peut'^tre. 
Pardonnez à la vieillesse le plaisir de oontar. Demain , si 
vous consentez à rester avec nous, je vous parlerai des 
mœurs de la Cour , du luxe que nos dames affichaient, et 
ma nièce vous racontera les modes qu'on adopta^ à di- 
verses époques , dans la forme des hdints des f enmies et 
des hommes. Cela vous intéressera peut-être plus que ce 
que je vous ai dit aujourd'hui. C'était un préliminaire 
indispensable pour mieux vous faire apprécier le faste defi 
grands attachés à nos princes. 

MoR£LOT; docteur^nédecin^ 
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NOTES. 



(40) Aimales de Bourgogne , «par Paradin. 

(41) Mémoires de Philippe de Gomines. « Enyiroii de la dicte damoiselU 
de Bourgongne estait parlé de plusieurs mariages, disant qu'il luy 
faloit un mary pour defièndre le demourant de ce qu'elle avait ou 
espouser monseigneur le Daulphin à fin que tout luy demourast en 
paix. » Liv. VI, chap. III. 

(42) Mémoires de Philippe de Gomines. Passim. 

(43) Histoire de Ghâlon, par le père Parry. 

(44) Annales de Bourgogne, par Paradin. 

(45) Histoire de France. 

(46) Ibid. 

(47) Jean Lebeanlt de Gergy fut anobli en 14Ô9, et Philippe-le- 
Bon confirma sa noblesse en 1462 , « moyennant la somme de cent li- 
vres tournois que ledict Jean Lebol de Gergey a payées à nostre prouffit , 
à nostre Ghambre des Gomptes de Dijon ». 

(48) Droits et privilèges de la ville de Beaune , M. S. à la bibliothèque 
de cette ville. 

(49) Estats de 1484. Gabier des doléances de la noblesse. 

(50) Gonsuetudin. ducat. Burgund. de manu mortuis. 

(51) G'était avant la révolution un usage reçu dans tout l'Auxois : 
au moment du mariage d'un fils ou d'une fille , on se mettait , par 
le contrat de mariage , en communion générale ; on en faisait de 
même pour tous les enfans afin de se sauver de la main-morte. 

(52) Des droits et autorités des seigneurs, Goutume d'Amiens et 
autres. 

(53) Histoire de la milice française , par Daniel. 

(54) Estats de 1484 , Gabier des doléances de la noblesse. 

(55) Histoire de Louis XI. 

(56) Annales de Bourgogne , par Paradin. 

(57) Mémoires d'Olivier de la Marche. Passim , de Duclerq , Paradin. 

(58) Ibid. 

(59) Ibid. 

(60) nid. 

(61) Mémoires d'OUyi^r de la Mar«be. « D^austre pArt U duc de 
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Bourgon^e lut de foti temps un prince le plus dameret et le pluJ 
conToiseux ( Toluptueux ) que Ton sceust , et aToit de bastards et 
bastardes une moult belle compagnie. » 

(62) Blémoires d'OliTier de la Marche. 

(63) Ibid. 

(64) Ibid, Annales de Bourgogne, par Paradin, 

(65) Ibid, Ibid. 

(66) Gourtépée , tom. V. 

(67) Procès-verbaux de rassemblée des Elus des états de Bourgogne. 
Comptes du duc aux archiTCs de Dijon. 

(68) Mémoires d'OliTicr de la Marche. 

(69) Ibid, 

(70) Voy. les auteurs cités. 

(71) Ibid, y oïci ce (pie. dit Paradin : « Or y ei|t-il plus de larmes 
que de paroles, car il semblait que chacun eust enterré son père. 
Toute la ville et le pais circonToisin , non sans grande occasion , 
fondoyent de pleurs et de gémiasemens : car oncques ne feirent telle 
perte ni oncques puis n'eurent tel prince. 
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LE VAL D'AOSTE. 



X* Allée-Blanche. — Le Lae Comlial. — Tourmente. 
Somyeàirs ilu Piëmont, 



ous qui vous sente* au fond de Tame quelqiié 
poignant chagrin; vous qui' voulez rafratchii^ 
votre cceur froissé au contact d'un inonde mé-*- 
ohant et qui cherchez comme un abri dans Id 
tempête des passions humaines ; vous encore dont Tinlagi'* 
«lation ardente rêve de poésie > de gloire et d'avenir , visi- 

27 




Digitized by VjOOQIC 



— 404 — 

tez les Alpes. C'est un livre magnifique ouvert par h 
main de Dieu à toutes les intelligences y et dont les feuillets 
sont pleins de trésors inespérés pour les natures souffrantes. 

La majesté des Alpes semble agrandir l'horizon de nos 
pensées et donne i à x.u- perception^ | lus de finesse et de 
profondeur j au milieu de cette imposante création , l'on se 
croit plus près du créateur, et toutes les puissances de la 
pensée se trouvent exaltées. H y a quelque chose de grave 
et de calme dans le plaisir que roii éprouve à contempler 
l'harmonieux grandiose de ces monts couverts de neiges 
étemelles, à perdre son regard dans les profondeurs des 
glaciers , dans le vague des noires forêts de sapins et de 
mélèses. Et si les torrens impétueux qui roulent leurs flots 
dans les vallées avec fracas , emportant des rochers et des 
troncs d'arbres , rappellent la vie tumultueuse du monde , 
où chacun heurte , coudoie , lutte, pour arriver au but 
qu'il s'est désigné, renversant et foulant aux pieds ceux 
qui lui font obstacle, se riant des larmes de sang et des 
cris de rage de ceux que la foule écrase en marchant tou- 
jours; les frais ombrages et les déUcieux gazons, les fleurs 
si brillantes et si parées, les paisibles chalets et le son des 
cloches des troupeaux ramènent bientôt l'imagination vers 
des idées plus riantes. « Là, dit Haller, dans son Ode 
« magnifique sur les Alpes , là les larmes ne succèdent pas 
« à une joi^ passagère ; la vie s'écoule dans une paix inal- 
« térable ; le présent ressemble au passé , et l'avenir sera 
« comme le présent. Aucune disgrâce ne marque ici les 
« jours d'une distinction funeste , comme une fortune su- 
« bite n'en met point au nombre des fêtes. Les plaisirs et 
u les peines de la vie se soutiennent dans une balance 
« égale , et il n'y a point d'époque entre la naissance et la 
M mort; à peine la gaîté arrache-t-elle quelques momens 
<c à ce peuple uniforme dans ses devoirs. » 

Tout ce calmç a comme un retentissement dans l'ame du 
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voyageur, qui se laisse bercer à des impressions douces, 
tendres fleurs d'un sol poétique. 

Nous avions pris congé de M. de M , à qui notrç 

hôte de ÏEcu du F' allais avait persuadé, la veille au soir, 
que nous ne voulions pas faire table à part, en nous 

disant aussi que M. de M désirait prendre son repas 

avec nous, ce qui n'était vrai ni d'un coté ni de l'autre, 
comme nous nous le sommes dit en riant, au souper servi 
par une jolie piémontaise, à l'œil ardent, à la démarche 
vive. L'hôte avait pensé sans doute que les élémens de 
son souper réunis formeraient quelque chose de plus 
présentable que s'ils étaient divisés , et il avait imaginé 
cette innocente ruse , dont nous nous sommes applaudis ; 
car la conversation attachante, pleine et variée de M. de 

M , alors souffrant , et qui est devenu depuis député , 

ne pouvait qu'ajouter un agréable souvenir à ceux de notre 
voyage alpestre ; aussi notre intimité d'une heure ne s'est- 
elle point effacée de notre mémoire , et n'y a laissé que 
de douces traces; les intiçait^s , plus prolongées n'ont pas 
toujours cet avantage. rwtcihh )i^\rUHV ; 

M. de M partait pour Turin au moment où nous 

montions en voiture pour nous rendre à Courmayeur , et 
nous ne l'avons plus revu. 

Sortis de la Cité d^Aoste (1) par la porte du couchant , nous 
saluâmes en passant la Tour du Lépreux et celle de Brama- 
Fam, et toute la jolie ville si rieuse et coquette , au milieu 
de ses claires fontaines et de ses luxuriantes verdures. Nous 
ne nous doutions pas qu'une affreuse tourmente, qui devait 
nous assaillir au Col de la Seigne , nous ramènerait bientôt 
dans la cité romaine , Ci^itas Augusti, Augusta prœtoria 
Julia, Augusta Salassiorum. 

C'est im délicieux trajet qu^ celui de la cité d'Aoste à 

(1) Prononcer : Oste. a^^féoV^S^m^ ^W^'ÏW^Wiifôf ^ ' 
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€oaniuiyeur; là le moyen âge est debout sur des rainer 
de châteaux admirablement conservas. D y a sur la rive 
gemcfae et sur la rive droite de la Dora des demeures sei- 
gneuriales auxquelles il ne manque que leurs hôtes bardés 
de 1er , le nain de la tourelle qui sonne du cor à l'approdie 
du diâtelain pour faire lever la herse et baisser le pont'- 
leyis; et la belle châtelaine, rêveuse et languissante aux lais 
du trouvère 9 aux amoureux devis du page de 16 ans, qm 
€ntre dans la vie en passant psu* un amour pur, esahé, 
suave , qui Toccupe un an , pour faire place enswte aux 
nobles émotions de la guerre; en voyant ces châteaux si 
bien parés de leurs fortes tourelles crénelées» on se dit : 
Voici le cadre; mais te tableau manque, et l'imagination 
seule peut le suppléer ; car la réalité n'offre que des débris 
et des ronces à l'intérieiH', là où était la vie ncJdement 
simple des hôtes de cette demeure. 

Que d'hbtoires du cœur ont eu là leur diéâtre; que 
d'ambitions satisfaites ou trompées, que d'amours sincères 
ou de faux semblans d'affiection, que de projets gnmds ou 
mesquins , que de nobles dévouemens ou d'obscures lâche* 
tés ont trahi tour-à-tour, dans ces enceintes étroites de 
la vieille aristocrate guerrière , le côté faible, et fait bnUer 
la face forte et brillante du cœur de l'homme I 

Et le peuple , le peuple-serf qui grouillait autour de ces 
nids de vautours , il se faisait tuer à la guerre au profit de 
ces brillans hommes d'armes , et au retour , il n'avût pour 
refuge contre la rapacité et l'injustice de ces maîtres idtiers 
que la douce intervention de la châtelaine et ies consolfr» 
tions d'une religion de liberté , dt»nt les ministres , oublieux 
de son origine et de son divin fondateur, se prêtaient aux 
combinaisons du despotisme; et ses devins et ses astro^ 
logues ne pouvaient lire dans l'avenir k grande et tardive 
compensation de 89. 

Toutes ces petites forteresses ont eu à soutenir des sièges 



Digitized by VjOOQIC 



— 407 — 

plus ou moins prolongés ; là où régnent le silence et la paix , 
la guerre a fait éclater ses fureurs; les seigneurs guer- 
royaient entre eux faute de mieux , pour se tenir en ha- î 
leine , et se préparer aux grands combats du maître. t 

En quittant Aoste, le premier château féodal bien conservé 
qui frappe vos regards, c'est celui de Sarro, à droite; étude 
précieuse pour l'artiste. Cette demeure, intacte à l'extérieur, est, 
pour l'archéologue , comme une médaille fourrée d'un mé- 
tal précieux à l'extérieur et sans valeur à l'intérieur. 
Les regards traversent le vallon riant qu'arrose la Dora , 
et se portent ensuite sur les quatre tours crénelées de 
Jamen ville , autre repaire de barons, tourmenteiirs -jurés 
du pauvre commerçant qui voyageait modestement et len- 
tement d'une contrée à une autre au milieu des mille 
vexations des châtelains , économistes peu aisances , qui éle- 
vaient une barrière à chaque limite de leurs petits domaines , 
et faisaient du commerce une lutte continuelle , heureux 
quand leurs persécutions tombaient sur quelques fils d'Israël; 
mais les exactions qu'endura la postérité de Jacob nous 
valurent la lettre de change, qui substituait un papier, vil 
en apparence, aux valeurs qu'il était si difficile de sous- 
traire aux investigations peu chrétiennes des hommes forts 
du moyen âge {Baron vient de Bers^ mot celtique qui 
signifiait homme fort et répondait au l^ir des latins). On 
l'a dit bien souvent, il n'est aucun mal dont il ne naisse 
un bien. 

Fatigués de nos courses précédentes dans les Alpes , nous 
voyagions alors en vrais pairs de Fmnce , ou en faillis arri- 
vés à leur troisième déconfiture ; nos deux bâtons ferrés 
reposaient à nos côtés, et nous étions emportés au galop 
de deux vigoureux chevaux suisses au-travefs d'une ad- 
mirable nature: nous pouvions à peine tenir notre classique 
Ebel, et notre bagage, léger comme celui d'un homme de 
lettres dont le hbraire n'a pas encore fait paraître une se- 
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conde édition avant une première ^santait, joyau et gai^sor 
la banquette d'une calèche très-confortaUe. 

n y avait un indidUe charme à voir ainâ passer sousnos 
yeux avides les châteaux , les églises, les villages â pitto- 
resques y et serpenter au fond de la vallée , du haut du 
chemin étroit et sinueux suspendu sur des alrîmes, la ca- 
pricieuse Dora qui se rendait , heureuse et lente , à la 
cité d'Aoste. Souvent le chemin était si resserré que nos 
chevaux, de front, l'occupaient tout entier, et nous n'avions 
à droite que des rochers à pic, à gauche qu'une faible bar- 
rière de branches pourries qui nous séparait d'un préc^ice 
horrible. 

Notre ame était rempUe d'émotions diverses à ce q>ec- 
tacle varié , qui nous offrait comme une image de la vie 
mêlée de bien et de mal, emportée, rapide comme une 
étoile qui file dans une étroite fraction de la durée. Tantôt le 
vallon s'étendait large , vert et riant avec de riches pâtu- 
rages et de beaux terrains de cidture ; tantôt il se resser- 
rait et n'offrait plus que stérilité. La route, creusée dans le 
rocher, courant sur le penchant des collines et descendant 
dans le fond du vaUon, avait tous les caprices hardis de 
celle du Canton-Principauté de Neuchâtel, dans le Yal- 
Travers qu'aimait tant J.-J. Rousseau, de mélancolique 
mémoire, le Yal- Travers où nous avons vu la chambre 
d'où sortirent les Lettres de la Montagne. 

De temps en temps notre voiture était cahotée par le 
pavé inégal et bouleversé des villages aux rues étroite que 
nous traversions : c'était un dimanche , les paisiUes habi- 
tans de ces contrées pittoresques avaient leurs habits de 
fête et ajoutaient aux charmes du paysage. On les voyait 
s'acheminer lentement vers les églises, qui sont presque 
toutes placées sur des points élevés et dominent les habi- 
tations et même les châteaux, signe de la suprématie de 
la puissance de Rome sur celle de l'aristocratie féodale. 



Digitized by VjOOQIC 



— . 409 — 

^t nous nous disions : Que de foi dans ces contrées , et 
combien la sublime religion du Christ , bien comprise , 
c'est-'ànlire agissant dans Tintérêt de la liberté , pouiTait 
ici pour le bonheur de l'homme ! 

En traversant le bourg de Villèneui^e ^ dt Aoste y situé à 
2,130 pieds au-dessus du niveau de la mer , nous vîmes 
un grand nombre de crétins que l'on nomme là marons-. 
De F'illeneuffe à l'horrible et sale village de Vli^rogne^, le che- 
min est enchanteur, et cette affreuse bicoque est là comme 
une déception , comme un contraste qui vous fait appré- 
cier davantage la beauté du T^al - étAoste, Mais un spec- 
tacle imposant et sublime nous attendait au village de 
Kunaze, où le Mont-Blanc apparaît dans toute sa splendeur, 
avec ses neiges éternelles , ses immenses glaciers qui des- 
cendent de sa triple cime en lignes sinueuses, comme la 
magnifique chevelure de ce géant des montagnes d'Europe. 
Près de ces masses colossales de monts s'élevant sur des 
monts à une hauteur inaccessible à toute végétation, où 
l'homme seul a eu la force et le courage de monter pour 
surprendre quelques-uns de ses secrets à la nature ; près 
de ces créations gigantesques , si l'homme n'est qu'un point, 
il se sent grand par la puissance de pensée que Dieu lui a 
donnée pour comprendre et admirer les beautés sublimes 
de cette nature majestueuse , grand par la force de sa vo- 
lonté qui lui fait braver les dangers pour enrichir le livre 
des connaissances humaines. Il nous semblait voir ces af- 
freuses aspérités domptées, pour ainsi dire, par Théodore 
de Saussure, qui gravit le point le plus élevé de toute l'Eu- 
rope en 1787 , et dressa ses tentes au sommet du Mont- 
Blanc , vierge des pas de l'homme , le 3 août de cette an- 
née. Le sommet du Mont-Blanc forme une arrête de deux 
cents pas , sa forme est celle d'une moitié de spîière com- 
primée et ressemble, vue duN.-E., à une immense bosse,, 
ce qui lui a valu le nom de bosse du dromadaire; de cette 
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cime, élevée de 14,700 pieds selon M. de Saussure^ et de 
14,799 selon M. de Trallcs, au-dessus du niveau de la 
mer^ le rayon de Vliorizon a 68 lieues; mais la faiblesse 
des sens de l'homme ne lui permet pas de jouir, autre- 
ment que par la pensée , de la magnificence d'un tel point 
de vue, et l'on révoque en doute l'assertion de M. Nour- 
rit, qui dit avoir distingué une partie de la MécUterranée 
depuis la cîme du colosse. 

Le soleil frappait de sa lumière l'immense montagne et 
ses océans de glace et de neige , et jamais spectacle plus 
imposant ne s'offrit à notre vue ; plein de magnificence et 
d'éclat, il brillait comme une montagne de pierreries des 
Mille et une Nuits , et renvoyait à la terre , plus vive et 
plus riche , la lumière dont le ciel l'inondait. Oh ! c'était 
comme un regard d'en-haut , sous la fascination duquel nous 
nous disions que l'athéisme serait impossible. 

Nous restâmes quelque temps en contemplation devant 
cette magnificence, puis nous donnâmes l'ordre du départ; 
la route si accidentée qu'elle fût, si variée qu'elle se pré- 
sentât , traversant la Dora , passant, étroite et gênée , dans 
un défilé , montant du Pont-Esculira à Derby , puis arri- 
vant à la Salle, dont la haute tour crénelée domine un 
frais et gracieux paysage , ne put nous tirer de la rêverie 
où nous avait jetés l'aspect du revers méridional du Mont- 
Blanc que nous devions revoir le lendemain de plus près . 

La gracieuse situation des bains de S^t- Didier, dont 
les quatre sources d'eaux thermales marquent 27<* 1/2, 
appela notre attention : nous étions à la. fin d'août et la 
saison, presque close, n'y retenait plus que quelques malades 
attardés. La route domine Saint-Didier, joli village situé 
à 3,110 pieds au-dessus de la mer; le vallon, plus large, 
laisse de la place à de fraîches prairies émaillées de fleiurs, 
et qu'arrosent la Dora et la Thuile qui confondent leurs 
eaux dans cet endroit délicieux; en remontant la Thuile, 
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on arrive aa vHlage de ce nom {Artolica)^ d'où Ammbal, 
dit la tradition , moatra à son armée les beUea et fertiles 
campagnes de l'Italie , et ne vit pas Gapoue. 

Nous avions traversié le grand yiUage de Mergex , ombragé 
de vignes, qui font de la rue un berce^uA continuel d'où 
pendaient alors de beaux fruits dé^à mûrs ; il était cinq 
heures après midi lorsque nous âatrionsàCourmayeur , beau 
viUagei fameux par ses bains et ses eaux minérales, à trente 
lieues et demie de Genève. Il est situé dans la vallée d'fii* 
irèt^es en PUmata, au pied méridional du Mo^t*-Blanc, à peu 
de distance du confluent des deux Doires , torrens qui des- 
cendent, l'un du Col^Ferret, et l'autre du Col^de^lor^eigne 
et de Y Ailéû-'Blamcke que nous devipns gravir le lende-^ 
main% 

Tout était en désordre à VjJâteU^e^Umonovi nous des— 
cendîmes ; les maîtres devaient partir le lendemain, la sai- 
son déjà trop avancée pour les excursicms alpestres n'ame- 
nant, plus assez de voyageurs "à rançonner, ik pliaiaait leurs 
tentes et s'apprêtaient à aller trouver, à la Cité d^j4oste, 
une atmto^hère plus douce et des nuits moins froides. 
Nous od3tînme$ œpend^t un assez bon diner, un bon lit, 
et nous fîmes nos conventions avec le guide qui devait 
nous conduire le lendemain dans les horribles solitudes de 
YAUée-Blanche. La grande figure du !IUontrBlanc se dressa 
dans nos rêves comme un imposant fantôme ; et , à quatre 
heures du matin , nous primes la route du Cd-^e-i^xr^ei-^ 
gm avec notre guide , et une mule et son conducteur que 
nous avions retenus pour les à&nx lieues qui précèdent la 
partie du Yal-d'Entrèves que le pied du chasseur de cha- 
mois, ou celui du voyagem* avide d'émotions et insatiable 
dans sa curiosité, peuvent seuls fouler. 

En sortant de Courmayeur, nous entrâmes dans la vallée 
d'Ëntrèves par le hameau de la Saxe , et nous arrivâmes , 
après une heure .de marche , à la chapelle poétique de 
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Notre^Dame^de^Bon^ecours , d'où la vue du Mont-Blan<; 
est magnifique ; après avoir salué ce lieu de repos , si bieu 
placé à l'entrée d'une gorge aride et sauvage on la nature 
est bouleversée » et que l'on ne parcourt pas sans danger , 
nous continuâmes notre marche , et une belle forêt de mé- 
lèses au feuillage toujours vert nous ouvrit ses somptueuses 
allées y nous couvrit de son délicieux ombrage ; à travers 
les splendides colonnades de ce bois enchanteur y le glacier 
de Bremay dont les masses descendent jusqu'au fond de la 
vallée et forment un pont sur la Dora , nous montra ses 
magnifiques pyramides. 

En quittant la forêt, on entre dans la vallée de Fem 
qui s'étend au sud du Moni-^Pêtérel et du Mont^Rouge; le 
chalet Veni, les étables et les chalets Rovègles étai^it 
inoccupés; mais dès le lendemain les troupeaux qui habi- 
taient encore une région plus élevée devai^t y descendre^ 
et les animer de leur présence ; car déjà la neige rendait 
les pâturages du haut plus rares et forçait les patres à se 
rapprocher d'une région plus douce. 

Après avoir gravi des rochers , franchi des amas de 
pierres roulantes, sans chemin tracé, au bord du torrent 
écumeux de la Boire, nous entrâmes dans la partie du 
vallon que Ton nomme Y Allée-Blanche , gorge triste , aride, 
où la neige persiste en été , ce qui lui a donné son nom ; 
là des rochers à pic resserrent la vallée; le torrent, em- 
barrassé dans sa course par des rochers et des troncs d'ar* 
bres , mugit et se débat dans un ravin profond avec un 
bruit retentissant qui rend toute conversation impossible. 
La nature est belle encore dans ce passage, mais d'une 
beauté sauvage qui porte l'ame à la tristesse ; et la tristesse 
a souvent bien du charme. 

Tout-à-coup , de l'autre côté du ravin , séparé par la 
Doire , sur une pente rapide , apparut un svelte chamois 
qui venait lécher une terre ferrugineuse et sans doute im.- 
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prégnëe de quelque substance saline. Il s'arrêta et nous 
regarda avec beaucoup de calme; nous eûmes le temps 
d'admirer ses formes gracieuses et son joli pelage , puis 
le guide fit entendre un long sifflement, et le charmant 
animal gravit la pente qui le conduisit à im bouquet de 
mélèses et disparut. 

«Vous êtes plus heureux que le prince de Carignan , nous 
dit notre guide; il vint dans ce vallon chasser dernière- 
ment le chamois, et ne put en voir un seul»; et bien plus 
heureux encore est le chamois d'avoir caché sa vie d'indé- 
pendance et de liberté au prince royal de Sardaigne , le 
roi actuel! 

Accablés de fatigues, nous nous assîmes un instant sur 
les bords du lac de Combal; c'est là vraiment que le désert 
a quelque chose de sublime dans son silence et dans sa 
nudité : de toutes parts on n'aperçoit que de hautes mon- 
tagnes et des glaciers aux fissures verdâtres , et puis les 
yeux viennent se reposer sur la petite nappe d'eau du 
lac, long de 15 minutes et large de ô à 6; on le dit 
très-profond ; il est maintenu par une digue qui protège 
le vallon. Au nord-ouest on voit le Mont-Zucco , élevé de 
10,360 pieds au-dessus de la mer; le glacier de Mîage se 
trouve derrière un rempart de débris entassés, de 300 
pieds d'élévation. Le géologue peut étudier avec fruit ces 
débris qui descendent des bases du Mont-Blanc. 

Du lac de Gombal nous arrivâmes au chalet de l&Seigne, 
où nous trouvâmes la plus douce hospitalité. Les bergers, 
tous couverts de peaux de moutons, se livraient aux pré- 
paratifs du départ. Assis sur des sièges à un seul pied au- 
près d'un grand feu , sur lequel était placée une immense 
diaudière destinée à faire bouiUir le lait pour le transfor- 
mer en fromage , nous écoutâmes les simples récits de leur 
vie d'isolement et de privations sans nombre ; ils nous ra- 
contèrent la joie qu'ils éprouvaient à redescendre l'hiver 
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Ainmnui 



à ?^çi^ ena^è. ^ 




BESANÇON. 



(Fragment d'un Toyage dans les montagnes dû Jura.) 



r^Y» N brouillard fort épais nous avait, enveloppés 
^^" constamment depuis notre départ , et nous n'a- 
vions pu juger de la beauté de la campagne 
_ qui nous entourait, quand un vent assez vif 
qui s éleva tout à coup , dispersant peu à peu ces nuages de 
vapeur, et le soleil venant à briller de tout son éclat, nous 
découvrimes un spectade magnifique. 
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Nous étions alors à la batte de Charmont. 

Les brouillarcb s'étaat abaissés, nous aperçûmes d'abord 
trois sommets escarpés couromiés de fortes et hautes mu- 
railles; c'étaient la citadelle , les forts de Bréi^Àe et Cbau- 
danne; ils s'éleraient au milieu de ces blanches Tapeurs 
comme trois iles au milieu de la mer , et n'était le bruit 
des cloches y celui des yoitures et des yoix humaines , per- 
sonne n'eût pensé qu'au pied de ces monts s'étendait une 
belle cité : Besançon était alors enseveli sous ime avalanche 
de brouillards. 

Puis les tours dé la Madeleine , le clocher de St.-Jean 
et toutes les sommités des monumens de la ville percèrent 
ces vapeurs et apparurent comme autant de jalons plantés. 

Et tous ces nuages s'avancèrent, se roulèrent comme un 
long bandeau au pied du mont de la citadelle , et , la brise 
redoublant, ils furent chassés le long du Doubs, dans la 
gorge profonde qui sépare Brégille de la citadelle, et nous 
aperçûmes la ville entière k nos pieds : les eaux limpides 
du Doubs brillaient d'un vif éclat. 

Nous étions enchantés ! 

Nous nous rappelâmes aussitôt la description que César 
fait de cette ville en ses Commentaires : « Elle ( F'esuniio) est 
« entourée , dit-il , par le fleuve du Doubs qui figure un 
« fer de cheval, et s'élève sur le versant d'une colline; » mais 
aujourd'hui, du mont Cœlidt, les édifices se sont éten- 
dus au-delà du fleuve qui coupe la viUe en deux parties 
réunies par deux ponts. 

Pour l'habitant d'une ville ouverte , une place forte c'est 
à peu près comme une vaste prison ; on s'attriste , le cœur 
se serre en passant sur les ponts-levis et sous les longues 
et sombres voûtes des portes. Nous entrâmes par celle de 
Battant : nous avions mal choisi; le quartier de Battant c'est 
misère et saleté; aussi augurâmes-nous mal de la viUe; 
mais au-delà du pont, nous étions déjà réconciliés avec 
elle. 
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Deux choses fi^appent d'abord le voyageur qui visite Be- 
sançon : la régulaiité des maisons qui , toutes j sont con- 
struites en pierres de taille , et le grand mouvement de la 
population. U y a foule dans la Grand'-Rue, comme à 
Lyon f comme dans les (dus grandes villes de France ; ce 
grand mouvement ne doit pas surprendre , si l'on considère 
que le conmierce y est très-florissant , et que dans une en- 
ceinte resserrée Besançon contient une forte population, 
environ .34,000 habitans. 

Capitale de la Séquanie, cette ville était déjà grande et 
puissante sous les Romains. Plusieurs routes y aboutissaient 
et un grand nombre de monumens la décoraient; mais le 
temps et les honunes vont vite en démolissant : de tous 
ces édifices , il ne reste aujourd'hui que la porte Taillée 
et la porte Noire , ou arc d'Aurélien selon les uns , de 
Grispus suivant les autres. 

Mab quand une ville possède un aussi beau titre de son 
ancienneté, véritable charte en pierre portant son sceau 
romain, il me semble qu'elle devrait être plus soigneuse 
de sa conservation, et ne pas le mutUer sous prétexte de 
1^ restaurer ; notez que sa restauration était chose facile , 
puisque l'un des côtés est paiiisâtement conservé. A droite 
deux colonnes manquaient ; eUes ont été replacées nues , 
sans ornemens, lorsque les anciennes en sont entière- 
ment revêtues, et ainsi du reste, de sorte que ce qui vous 
frappe d'abord en examinant ce monument , c'est d'en 
trouver deux en un seul , un ancien et un moderne , se- 
conde moitié disparate de la première; n'était-il pas plus 
juste (je ne parlerai pas ici de ce qu'il en eût coûté de 
plus, en pareille occasion on ne compte pas) de copier 
exactement la partie conservée en imitant les dégradations 
faites par le temps. 

La porte taillée n'est pas un monument proprement dit; 
la nature, dans sa marche bizarre^ avait fermé du côte 

28 
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du sud , par ub énorme rocher dont le pied baigaedansle 
Doubg y l'eatrëe de Besançon ; pour introduire des eaux dans 
la ville, les Romains percèrent ce rocher; plus tard cette 
percée fut agrandie et fermée par une porte. Rien de pit- 
toresque f pour un artiste , comme la porte TaiNée Toe 
des bords du Doubs , singulière terminaison de cette longue 
ligne de roches à pic sur lesquelles repose la citadelle. 

Ek puisque nous parlons de lieux pittoresques , je dois 
dire que les environs de Besançon sont charmans , et qu^ 
est peu de villes en France mieux partagées sous ce rapport, 
non pas que la nature soit grande comme dans les 'Alpes; 
mais elle se recommande surtout par des contrastes : ici 
des sommets déchiquetés , là des montagnes arrondies comme 
façonnées à la main; tantôt c'est une v^duré délicieuse 
qui couvre les j9ancs des montagnes, comme cdle de 
Ghaudanne, par exemple, et se reSète dans les belles 
eaux du Doubs, et tantôt c'est un sable aride avec des 
rochers renversés, spectacle de désolation; niais pour ses 
grands effets la nature procède par contraste , et quand un 
beau soleil d'automne darde ses rayons colorans sur cet en- 
semble vu de la citadelle, de Brégille, de Ghaudanne et 
de la butte de Gharinont, la campagne est délideuse. 

Et même, sans sortir de la ville, un artiste peut exer- 
cer ses crayons. Souvent, au détour d'une rue, s'ouvre 
tout à coup , et comme un changement à vue, une per«> 
spective disumante ; à l'extrémité d'une longue suke de 
maisons , dont l'uniformité est rompue "par quelques édifices, 
s'élève , à une hauteur prodigieuse , un rocher aux forme» 
sévères, sur lequel posent, conmie sur un piédestal, une 
haute tour ou un bastion ; puis sur la rivé droite du Doubs 
sont de glandes maisons en bois , construites sva pilotis, avec 
leurs trois ou quatre étages peints de diverses côideurs , et 
leurs galeries à dbire voie : charmantes études pour un 
peintre , et détestables masures pour un propriétaire. 
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Gq qvi'oii' voyageur cherche dans cette antique métro- 
pole f et c(u*U ne renciwtre pas y ce sont ces Tii^Ues basi- 

liqaes , ornement des villes anciennes ; Besançon , malgré 
l'importance qu'il eut dans le moyen-âge , et smtout sous 
Charles-Quint, époque à laquelle la population dépassait 
40,000 âmes , est pauvre de monumens : après l'hôpital , qui 
est fort beau ; après le vaisseau de la cathédrale , la porte 
Noire et la Préfecture, je ne vois rien de remarquable, 
excepté toutefois ime maison de la renaissance qui a appar- 
tenu au cardinal de Granvelle. 

La cathédrale est un assemblage de tous les genres d'ar- 
chitecture ; elle appartient , pour les deux tiers , aux styles 
roman et ogival , et pour l'autre tiers , à celui de la renais- 
sance ; sa date est déterminée par le mélange du plein cintre 
à l'ogive , époque de transition qui prit naissance avec le 
xiii*" siècle. A la fin du xvn" siècle, je crois, la foudre 
ayant frappé et renversé le clocher , on profita de cette cir- 
constance pour agrandir l'église , et bien entendu suivant le 
style du temps; chose singulière , son portail est latéral ; il est 
insignifiant; c'est une porte, rien de plus : il est vrai que, 
construite au pied du mont de la citadelle qui a été coupé 
pour la loger , cette église ne pouvait recevoir aucun grand 
décor à l'extérieur ; mais l'intérieur est charmant , une dé- 
licieuse galerie de style roman règne tout à l'entour de 
la nef légère. On remarque dans cette église un tableau de 
Fra Bartholomeo, beau comme tout ce qu'a produit ce 
maître. 

Une autre petite église , dite de Saint-Paul , datant du 
XI® siècle, est enclavée dans les bâtimens des casernes et 
sert aujourd'hui d'écurie ; son clocher , assez élégant , a été 
démoli par les soins du génie militaire, qui n est pas toujours 
le génie des arte, et qui notamment a si bien travaillé la 
belle promenade de Chamarre, qu'il a forcé les Bisontins 
d'aller régulièrement tous les dimanches se coudoyer et 
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étouffer sur la petite promenade intra muros de GranyeUe , 
i]uitte à se rafraîchir au café Normand , placé à Tune des 
extrémités de la promenade; le remède à côté du mal. 

N'ayant tu que l'extérieur de la préfecture et n'étant 
pas assez architecte pour juger du mérite de l'intérieur de 
la Madeleine , je passerai ces monumens sous silence ; je dirai 
seulement que le portail de cette église moderne , malgré 
toute sa prétention à produire de l'effet , malgré des sen- 
tences gravées en lettres d'or , est d'un froid désespérant. 

Finissons-en avec les monumens en citant comme remar- 
quable la disposition des loges du théâtre ; elles sont placées 
en amphithéâtre , et , lorsqu'elles sont garnies de monde , 
elles offrent un coup-d'œil ravissant ; mais la scène est trop 
peu profonde, de sorte que les effets de lointain sont presque 
toujours manques. 

Gomme dans toutes les villes de commerce , les arts sont 
peu fêtés à Besançon; c'est une vérité que ses habitans 
reconnaissent eux-mêmes : par exemple , la peinture n'y est 
guère en honneur que pour le décor des boutiques , et 
certes il y en a de charmantes : la Grand'-Rue sera bientôt 
un vrai musée. A propos de musée , les quatre-vingt-dix- 
neuf centièihes des Bisontins ignorent que leur ville en 
possède un , si toutefois on peut décorer de ce nom une 
petite et mauvaise salle de l'Académie qui renferme plu- 
sieurs bons tableaux y parmi lesquels se présente hors ligne 
une admirable descente de croix du Bronzin y fort en- 
dommagée et qu'on restaure, je pense, en ce moment. 

J'ai aussi ouï parler d'une société philharmonique com- 
posée d'une vingtaine d'exécutans presque sans audi- 
teurs , et bien à tort , car il y a de bons musiciens à Be- 
sançon. 

Quitter cette ville sans avoir vu sa belle bibliothèque et son 
musée d'antiques connu sous le nom de Musée-Paris, ce serait 
se créer des regrets ; le vaisseau de la bibliothèque est très^ 
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vaste et renferme au moins 60,000 volumes , parmi lesquels 
il y en a de rares et d'un grand prix , et plusieurs manuscrits 
très-précieux , notamment ceux du cardinal de Granvelle ; 
nommer le bibliothécaire , M. Weiss , cet homme si instruit 
et si modeste, c'est dire qu'un ordre parfait règne dans 
cet établissement. Le musée Paris, c'est le don d'un ex- 
cellent citoyen , augmenté par les soins de plusieurs hommes 
instruits ; j'y ai remarqué quelques objets d'un grand in- 
térêt locaL 

N'oublions pas non plus de mentionner le cabinet d'his- 
toire naturelle, créé par les soins de M. Gevril , qui y 
consacre tout son temps , et panni les pièces curieuses qu'il 
renferme , et dont une grande partie provient des mon- 
tagnes du Jura , citons l'ours fossile et colossal tiré des 
grottes d'Osselles , et plusieurs écrevisses antédiluviennes 
trouvées aux environs de Salins. 

J'ai dit que Besançon était une ville de commerce; les 
principales branches de son commerce sont : la commission , 
la librairie, la bonneterie, et surtout l'horlogerie qui se 
traite en grand et exporte fort au loin ses produits. Comme 
en général les magasins sont bien fournis , les commis- 
voyageurs qui reviennent de la Suisse ou de l'Alsace se 
rabattent sur Besançon , s'emparent des deux ou trois hôtels 
que possède cette ville , tellement qu'il est difficile de trouver 
à se loger; je me souviens que, par faveur spéciale, on nous 
donna un lit pour deux dans une chambre assez laide , séparée 
par une légère cloison d'une autre occupée par un de ces 
messieurs , qui nous régala depuis dix heures du soir 
jusqu'à onze de la ballade de Robert-le-Diable , répétée au 
moins vingt fois , tandis que notre voisin de gauche dé^ 
clamait des tirades d'Angèle avec renforts de coups de pieds 
et d'éclats de voix qui me rappelèrent un professeur de 
déclamation que j'avais connu : dormez si vous pouvez 
au milieu d'un pareil vacarme! 
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Besançon a supporté plusieurs sièges y et trois entr'autres 
qui sont célèbres dans l'iiîstoire de cette yiUe. On sait que 
Cfaarles-Quint y succédant à Philippe , dernier palatin de 
Bourgogne, réunit à son emi»rela Franche-Comté, et que 
les rois d'Espagne gouvernèrent long-temps cette |»t)yince. 
Le 6 février 166S , Louis XIY, après deux jours de siège, 
Vempara de sa capitale , et en trois semaines toute la pro- 
vince fut rangée sous son obéissance ; le traité d'Aix-la- 
Chapelle la rendit aux Espagnols. Mais , le 21 mai 1674 , 
Besançon ouvrit ses portes aux troupes du roi , et fut 
définitivement réunie à la France. Cependant telle est 
encore la force de l'habitude , qu'il n'est pas rare d'entendre 
les habitans des campagnes dire : nous allons en Fiance , 
lorsqu'ils vont au duché de Bourgogne. Le dernier siège 
date de 1815 : les armées ennemies , s'étant emparées des 
hauteurs de Brégille , lancèrent sans succès des boulets et 
quelques bombes dans la place défendue par le général 
Marulaz ; après le départ de l'ennemi , le génie mihtaire 
fortifia Brille et fit de Besançon une des villes les plus 
fortes de France. 

Le peu de temps que j'ai passé dans tette ville est 
cause que ce n'est qu'avec défiance de moi-même que je 
porterai un jugement sur la manière de vivre et le ca- 
ractère de ses habitans ; je crois qu'on y vit beaucoup ^ 
famille, sans déployer ce faste qu'on rencontre dans les 
villes bourgeoises et riches ; en général , lés Bisontins sont 
ménagers , mais sané lésine ; beaucoup d'ordre règne cbei 
eux, et le clinquant parisien ne les a pas encore atteint. 

Le jour que nous partîmes , on posait la première pierre 
de la halle , et on apprit que Besançon devait , sous peu | 
posséder un pont suspendu. 

P. MALLARB, 
«fe la Commission et Antiffuités * 
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LE BILLET KRULÉ. i...-."«i..:i 
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QrAN» je le veux brûler , la force m'abandonne ; '>n^"Hj î» «îfeM 
Il faut m'y décider , la prudence l'ordonne ; 
Il faut anéantir ce billet précieux 
Qui d'un censeur un jour pourrait blesser les yeux. 
Le sacrifice est grand , il fait couler mes larmes ! 
Mais relisons encor. . . Que son style a de charmes ! 
II fait battre mon cœur, , , Pleurez ! pleurez , amours ! 
Avant moi dans la tombe , endormi pour toujours , 
Celui qui le traça , jeune et brillant de gloire , 
A trouvé le trépas au sein de la victoire. 
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La nuit , quand la fatigue endormait nos guerriers , 

Sa main qui , dans le jour , moissonnait les lauriers , 

Avait quitté le glaire , et , saisissant la lyre. 

Vous traçait , vers charmans que j'aimais a relire. 

Et de toi , cher billet , je dois me séparer. . . 

A ce foyer brûlant il me faut te livrer 

Pour que dans un instant l'impitoyable flamme 

Se nourrisse d'un bien que j'arrache à mon arae. 

Si la froide raison s'élère contre toi , 

L'amour plus éloquent se fait entendre à moi ! 

£h ! pourquoi le brûler? qui pourrait m'y contraindre? 

Ce billet sur mon sein n'a point d'Argus à craindre ! 

Mais la parque ennemie aura donc mon secret ? 

Et sur mon cceur glacé ce billet indiscret, 

Peut-être profané par des mains mercenaires , 

Un jour . . . Oh ! je hémis à ces craintes amères « . . 

n faut dans ce foyer , par un pénible effort y 

Détruire ce billet que peut trahir la mort. 

Le feu l'a déroré. . . Cette flamme inhumaine 

L'a rayi pour toujours à ma main incertaine ; 

Sur ce tissu de feu mouvant comme les flots, 

Mon œil baigné de pleurs lit encor quelques mots. . . 

Adieu , tendre billet , je saurai te redire ; 

Car l'amour dans mon cœur a pris soin de t'écrire. 

Mais il prend la couleur d'un nuage orageux , 

S'éteint , et comme une ombre il échappe à mes yeu^^. 



M"»* Céleste VIEN. 
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L ÉPICURIEN EN BOURGOGNE. 

CHANSON A BOIRE ... DE L'EAU. 

AïK : Jt boire je passe ma vie, * ^' *•* ' 
, aitol^ Be^ Jdoi no tîA'MVtn^'à A 

,ili}.'llii/tj 3.J 

VoïLA donc ces coteaux fertiles ^ i 

En bons mots ainsi qu'en bons vins î 
Bacchus rend les rimeurs habiles : "" fï 

Buvons , chantons de gais refrains ! 
Qu'ai-je dit ?, , . Tauriez-vous pu croire , 
Rimeurs joyeux , buveurs joufflus? '»^^ »^ 
Le Bourguignon ne sait plus boire , 
Le Bourguignon ne chante plusî {èis). 

Ce peuple buveur et caustique , 
Par la soif toujours stimulé , 
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Sentant partout le sel attûjue , 
Fut nommé Bourguignon sali, . . 

Voilà bien ce que dit l'histoire ; 
Mais des temps nouveaux sont Tenus : 
Le Bourguignon ne sait plus boire, 
Le Bourguignon ne chante plus! 

D*une volupté douce et Traie 
Tous les cœurs se trouvaient émuSt 
Lorsque Piron ou La Monnaie 
Fêtait Bacchus , chantait Momus ! 
De ces dieux l'aimable oratoire 
Compte aujourd'hui fort peu d'élut. . . 
Le Bourguignon ne sait plus boire , 
Le Bourguignon ne chante plus I 

Ces beaux lieux où plus d'un cantique 
Disait : BuTons ! . . . buTons encor ! 
Ce n'est plus la Bourgogne an^que , 
C'est la moderne Côte-d'Or! 
A s'enrichir on met sa gloire , 
Et sous l'étendard de Plutus 
Le Bourguignon ne sait plus boire » 
Le Bourguignon ne chante plus ! 

Et moi . . . <[ui tiens prêcher les autres.» 
Hélas ! moi , Bourguignon nouTeau , 
Je fut un des joy«ttx.apotres ^ 
Verre eu main , siégeant au Caveau ; 
J'y suis encor. . . par la mémoire : 
mais dans un banquet , au surplus » 
Le Bourguignon ne sait plus boire , 
Le Bourguignon ne chante plus ! 

▲nnand GOUFFÉ. 
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PLUS D'AYENIR. 
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fod 9l êaoh , ioïri tuo'1 
De vulgaires talens n'excitent pas l'envie ; . :^ 

uq «oRd 'jnnjt jrf 
JViil chagrin ne devait empoisonner ma vie ; 

Et pourtant ie ne sais quelle funeste main 
• , . , . ■ i^*'J'"»-«î -»'î 
Etait là, toujours là, pour troubler mon cil emi 11. v 

Méprisables suppôts de l'ange des ténèbres , 

Vils jaloux , attaquez les écrivains célèbres , ^ . . -o - .jm 

Employez votre rage , avec un soin nouveau , % . 

A renverser un cèdre et non pas un roseau. 
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La fonrmi fit et meurt de Taigle inaperçue ; 
Près d'un pygmée Alcide oubliait sa massue ; 
Milon frappait un bœuf de son poing triomphant , 
Mais lef ait-il son bras sur le front d*un enfant ? 
Quelle gloire , pour tous que tant d'orgueil anime , 
D'immoler sans efforts une faible victime? 
C'est contre le poète au front ceint de lauriers 
Qu'il faut tourner plut^ t os stylets meurtriers. 

Ah ! ne rabaisses plus mon modeste génie , 

Et songez que ma faute est d'avance punie ; 

N'est-ce donc pa^ déjà le comble des revers , 

Que d'avoir consacré sa vie au Dieu des vers P 

Car les vers sont proscrits , fussent-ils des merveilles ; 

Malheur à l'imprudent qui leur voua ses veilles ! 

n usera ses jours en travaux superflus ; 

D'un chimérique espoir qu'il ne se berce plus ! 

Des rimeurs si j'étais le plus riche en fumée , 

Si les échos au loin portaient ma renommée , 

A ma gloire on pourrait refuser tout pardon ; 

Mais que suis-jeP un néant, caché derrière un nom: 

Que de timides voix ne redisent qu'a peine , 

Et que ne connaît point l'autre bord de la Seine. 

Qu'on se rassure donc ! mon humble obscurité 

Est promise aux dédains de la postérité. 

Pour moi , dont le bonheur fut de rêver ta gloire y 

Se ferme sans pitié le temple de Mémoire. 

Du passé mes efforts n'ont pu rien obtenir ; 

Le présent m'est cruel ; pour moi plus d'avenir. 

PAILLET , de Plombières^ 
Paris, 8 octobre 1834- 
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AVIS. 



Les personnes qui n*ont point encore versé le prix des douze 
premières livraisons de la Revue sont prévenues quil leur sera 
demandé à domicile dans le courant de Janvier. Malgré les 
notables améliorations que le succès du Recueil a permises , le 
prix d abonnement ne sera point augmenté pour la second 
année. 



NÉCROLOGIE. 



J.-B. GHANTRIER. 

Plusieurs circonstances ont retardé la publication de la livraison de 
décembre qui termine le deuxième -volume , entr'aulres la perte doulou- 
reuse que Tient de faire M. Jules Pautet dans la personne de son vénérable 
beau-père , M. Ghantrier , ancien magistrat. 

A peine la tombe s'était-elle refermée à DijonsurlesrestesdeM. Ladey, 
professeur de droit distingué , jurisconsulte renommé et digne d'estime , 
qu'elle s'ouvrait à Beaune pour les dépouilles mortelles de l'honorable 
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M. Chantrier père , itm amt. Nous emproatoiu au Journal politique et 
littéraire de la Côte-^TOr la notice nécrologiqiie qu'il a consacrée à la 
pure et calme existence d'un noble vieillard mort à l'âge de 7d ans , au 
milieu des regrets de toute une vilU qui le respectait et d'une nombreuse 
famille qui le cbérissait : 

« La magistrature et le barreau de Beaune Tiennent de perdre une de 
leurs plus éclatantes lumières dans la personne de M. Chantrier , dont 
le COUT oi , bonoré par la fille entière , a attesté la baute estime et la pro* 
fonde vénération que lui portaient ses concitoyens. 

« La Tie de M. Chantrier a été celle d'un sage et d'un pbilos(^»he ; 
ami intime des Legous , des Berlier , il aurait pu fecilement et sana or- 
gueil abandonner le tbéatre modeste d'un tribunal de second ordre , et 
•on talent l'eut bientôt placé aux premiers rangs dans une juridiction plus 
élevée ; mais il préférait rester au milieu de sa nombreuse famille , au 
sein d'une ville où sa voix était écoulée avec respect , et son cabinet fré- 
quenté avec une confiance sans bornes. 

« M. Chantrier avait une conversation pleine et, pour ainsi dire, fleurie; 
il contait admirablement les anecdotes piquante» de la fin du dernier 
siècle ; il connaissait bien les hommes et les choses de la révolution et en 
parlait avec une remarquable sagacité. 

« n maniait la parole avec une rare facilité, et quand Bernard de Saintes 
vint en Bourgogne pour la mission des épurations révolutionnaires, il fut 
frappé de la portée d'esprit de l'homme qu'on lui avait signalé cooine 
modéré , et n'osa pas l'arracher de son siège déjuge. 

« Plus tard , remplissant les fonctions du ministère public , M. Chan- 
trier se fit remarquer par sa fermeté tout-à-la-fois et sone^rit de justice 
et d'équité. Dans toute affaire son avis était d'un grand poids, car il 
avait le jugement aussi sûr que le cœur droit. 

« Son patriotisme sage et ferme l'avait porté à la chambre des Cent- 
Jours ,'on les funestes événemens qui vinrent si promptement la dissoudre 
ne lui permirent pas de rendre à son pays les services que lui promettait 
son noble caractère. 

« Rentré dans son cabinet , il y retrouva la paix et les occupations où il 
avait toujours placé le bonheur de sa vie , et ne cessa de faire des voeux 
pour le triomphe des idées libérales qui avaient été l'objet de ses con- 
stantes méditations et de ses plus chères affections , jusqu'au moment ou 
une courte maladie a terminé son honorable carrière , dont la mémoire 
restera long-temps chère à ses concitoyens. » 



BULLETIN. 

M.4 Mignet a été noBuaé à la place laissée vacante à l'Académie fran- 
çaise par la mort de M. Raynouard. Il n'a eu la majorité qu'au fauitièmt: 
tour de scrutin. 
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-— Les é&UL premières liTraisons des AthiniennBê de M. Puillet ( de 

Plombières) viennent de paraître ; elles ne peinent manquer d'obtenir 
Vaccueil le plus favorable. M. Paillet , dont la poésie appartient au genre 
classique, est un aimable conteur; il a une verve comique qui fait regretter 
qu'il n'aborde pas le genre de la comédie , surtout dans un moment où 
l'on tente une sorte de réaction. Le Poêle et l' l'éditeur , la Petite Pro- 
vence y la Tabatière et la Pipe, le Perruquier politique, sont des pièce» 
pleines d'esprit et où abonde le vrai comique ; et puis Tauleiir prouve , 
dans ces deux premières livraisons, qu'il peut s'élever à la hauteur du 
vers épique : Florencio , Gloire aux Beaux-Arts et VAmphitrite sont des 
morceaux pleins d'élévation et de noblesse. Les poésies de M. Paillet ne 
peuvent manquer d'obtenir du succès à Dijon , cette Athènes de la Bour- 
gogne. Dépôt chez Picard, 

— Nous annonçons avec empressement le Catéchisme d^ agriculture que 
vient de publier M. Masson-Four, notre compatriote. Clarté dans le style, 
lucidité parfaite dans les définitions et les descriptions , notions justes et 
basées sur la science et l'observation : telles sont les qualités qui recom* 
mandent ce petit volume in-32. 

— Une seconde édition du Dictionnaire de V agriculture et de la cam- 
pagne , de l'abbé Besançon, vient de paraître chez le libraire Laithier , 
à Pontarlier. La méthode qui a présidé à la compositien de cet ouvrage 
est fort ingénieuse ; les mots y sont, pour ainsi dire , distribués par grou- 
pes ou par familles , en sorte qu'on peut y trouver , sans les connaître à 
l'avance , les noms d'une infinité d'objets. Ce dictionnaire enseigne non- 
seulement l'orthographe des mots , mais encore il sert a connaître le nom 
des objets. Chez Popelain , libraire , à Dijon. 

— La huitième livraison de la deuxième partie de la Bourgogne pitto- 
resque , publiée par M"*'' veuve Jobard avec un succès si bien mérité, vient 
de paraître ; elle contient quatre lithographies représentant , 1° la Châ- 
telleniede Brandon, par M, Sagot ; 2° le Château d'Epirey , par M. Vil- 
leneuve ; 3° la P^ue intérieure de rabside de l'abbaye de Tournus , par 
M. Sagot ; 4» une Plie générale de Cluntj , par M. Bizard. Ces diOercns 
dessins prendront honorablement place au milieu de leurs aînés. 

La Statistique des Gens de lettres et des Savans en France , par 

M. Guyot de Fère , est un vaste répertoire de notre littérature contem- 
poraine , des travaux de chacun de nos littérateurs et de nos savans , une 
statistique des forces intellectuelles de la France. Cet ouvrage se compose 
de deux parties , l'une consacrée à la Capitale , l'autre aux Départemens. 
On peut ne souscrire qu'à l'une des deux ; 6 fr. 50 c. chacune. Fiue Sain- 
tonge , n» 19 , à Paris, 

La Société philharmonique a repris le cours de ses brillans travaux j 

son premier concert , qui a eu lieu le 20 décembre , a été remarquable 
par le choix des morceaux et leur exécution satisfaisante. 

Théâtre. — Les dilettanti se réjouissent, une subvention de 15,000 fr. 
a été votée pour Tan prochain ; ils auront l'opéra. Molière , Pcrlet , qui 
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a obtenu ici un Mccès d'enthouùaame , et TactiTité de nos pautres acteurs 
obligés de se bourrer la mémoire de tirades de tous genres , depuis celles 
des Funambules jusqu'à celles du Théâtre-Français , comme s'ils avaient 
toute la verre d'un Arnal et la portée d'un Fleury , Perlet , Molière et 
nos acteurs triomphaient de l'indifférence en matières de théâtre. Mais 
Toici venir l'opéra avec ses flonflons , ses bergères enluminées , ses colo- 
neb postiches, ses châtelains de contrebande et sa poésie de rébus où 
français rime avec succès, laurier avec guerrier depuis un temps immé- 
morial : arrière Molière , voici venir M. Scribe ! 

— Le Monde , journal quotidien d'un grand format , chemine avec 
un succès qu'expliquent la variété et la portée de sa double rédaction lit- 
téraire et politique. Rue Montmartre ; no 39 , à Paris. 

— Le Journal du Peuple , feuille hebdomadaire à 12 fr. par an , d'une 
dimension pareille à celle des journaux anglais , se propose de répandre 
l'instruction politique parmi les classes pauvres de la Société ; son patro- 
nage et sa rédaction ne peuvent manquer de lui Taloir un TéritaUe succès. 
Son premier numéro Tient de paraître. 
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